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Tragédies. 2. r 



PERSONNAGES. 



REGULUS. 

MANLIUS. 

MÂRGIE , femme de Régulas. 

BARSINË , 



!■! 



^, .^,^ . Feimnes de Marcie. 
FLAVIE 

LIGINIpS , Triban do peuple. 

AMILGÂR , Ambassadeur de Garthage. 

ATTILIUS, Fils de Régalus. 

PRISGUS, Romaio. 

LiCTEUBS. 

Suite de Romaiss et d'Afoicairs. 
Officiebs bomaibs. 



La scène est dans un vestibule du temple de Bellone. 



REGULUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



La scèDC représente le parvis do* ftftAple de Bellone. Oa- 
voit sor Ytin des cdtés la statne jieJiC déesse ; an fond , 
nne place pnbliqne, ornée de* tSÊmei des anciens 
Romains ; et , à la rive opposée , Ronîe et le Gapitole. 
Des sièges sont préparés ponr le sénat. •*'* 



SCÈNE I. 

MARCIE, BARSINË. 

BABSIBE. 

Oocs ces vastes parvis consacrés â Bellone , 
Dans ces lienx révérés que la crainte environne, 
Quels dienx guident vos pas ? 

MânciE. 

Ceux de qui les regards 
Sont quelquefois encor tournés vers nos remparts ; 
Tous les dieux protecteurs de la race d'Énée , 
Dont ils ont garanti la haute destinée y 
Les dieux de Régulus. 









4 • RÉGUHJS. 

BARSIRE. 

Un loftre est écoulé , 
Depuis que , loin de vous , il laimuit exilé ; 
Ont-ils brisé ses fers? 

MARCIE. 

Qjltf^e dis-tu , cruelle ? 
'Ah ! loin de m'alaraier , ^ciunige mon icle. 
Je ue tais quel espoir, ^ÎIbq cher & ma douleur, 
Par tfiSi illusions vieo^^ooB^ler mon coeur. 
On i^nd aojoui^lini'è^SQToyé <ie Gaithage : 
Meis , telles sont tajlkjois, tel est Tastique usage , 
D«D8 l'enceiiit^ ^^J^C^me il ne peut étse admis : 
Borne n'ouvftf ^èês mors qu'à des sujets soumis. 
Sous ce pftrâquè auguste on consent à l'entendre ; 
Les sénatêtkls tnandés doivent bientôt s'y rendre. 
J'ai devanc^ leurs pas , je cherche ici Manlius, 
Et.mes pleurs vont entor parle» pOBF Régulus : 
Je Téuf savoir enfin le sort qu'on lui destine. 



•**• *. BABSISE. 



^Çftoi ! toujours suppliante l 

MABCIE. 

Il nlrapor e.... Ah! Barsine, 
Cédons â nos destins : ils ne sont plus ces tems 
Cù Vosais respirer un légitime encens; 
Ces jours où Régulus , domtant jusqu'à l'envie» 
Illustrait à k fois sa famne et sa patrie. 
Le rapport in^al de ses ans et des miens 
Ne fut point un obstacle à de si besix liens ; 
Et mon ame séduite au brait de son courage , 
En comptant ses lauriers, n'aperçut pehtt son âge. 



'ACTE 1, SCÈNE I. 

An sortir d'an long siège, où son uoblc secours 

-Avait sauvé la vie à l'autrar de mes jours , 

Il revint précédé d'une pompe guerrière : 

J'épousai le vainqueur, et j'acquittai mon père. 

Bégulus m'adorait , et me plut à son tour ; 

C'était un sentiment.... au-dessus de l'amour ! 

Quels transports , quelle joie ont marqué la naissance 

De ce £Is, ce cher Ëh, notre unique, espérance ! . 

\Je voyais mon époux, au retour des comi>ats, 

Sourire â cet enfant caressé dans mes bras, 

Nous prodiguer les soins d'une amc simple et pure» 

£t déposer sa gloire au sein de la nature. 

Pouvais-je alors prévoir un sinistre avenir, 

Et que de si beaux jours dussent sitôt finir ? 

Absente de nos murs , tu ne vis point , Barsine , 

De mes profonds ennuis la fatale origine. 

Après cinq ans de paix et d'un hymen heureux , 

La Ijaine dans Carthage alluma tous ses feux. 

Il fallut , assurant la fortune publique , 

Détourner les complots que méditait l'Afrique. 

Sans briguer cet emploi, modeste et renfermé , 

Parmi tons ses rivaux , Bégulus fut nommé. 

Il vint me l'annoncer ; son front plein de noblesse 

Imposa , malgré moi , silence à ma fiiiblesse. 

Par sa màle constance, étonnant mes esprits , 

Sans verser une larme il embrassa son fils. 

Il partit ; mais bientôt la prompte renommée 

Fit connaître l'orgueil à mon ame charmée. 

De ses nombreux exploits dévorant les récits , 

Rome tournait vers moi ses regards attendris. 

Le nom de mon époux , sa valeur fortunée, 

Au bonheur de l'état joignait ma destinée.' 

f. 



6 RÉGULtfS. 

Quel changement, hélas ! dans son sort et le miénf 

Béguins est esclave ; et je ne suis plus rien ! 

Régulus est esclave ! Ah ! Dieux! ô sort funeste ! 

Va regret éternel est tout ce qui me reste. 

Plus d'honneurs, plus de rang, lorsqu'il est dans les fers. 

Partager, loin de lui , l'horreur de ses revers; 

Sentir tous les degrés de sa longue infortune ; 

Fatiguer les Romains de ma plainte importune j 

Assiéger le consul, pleurer avec mon fils : 

iVoilà tous mes devoirs , je les ai tous remplis. 

B An SI HE». 

Le consul peut beaucoup ; et sa faveur.... 

MAnciE. 

Écoute. 
L'austère Manlius est généreux, sans doute : 
Borne le ccoit au moins, et je n'ose penser 
Qu'au projet de me nuire il ait pu s'abaisser ; 
Cependant (avec toi je rougirais de feindre) , 
Sons le juger encor, tout me force à le craindre : 
Dans le fond de mon ame ,, un secret mouvement 
Contre lui , malgré moi , dépose â tout moment. 
J'estime, en ses pareils, la valeur, la prudence, 
La haine des tyrans , la noble indépendance; 
Mais non l'atrocité de ces uistes vertus , 
Pures dans leur principe , afîreuses par l'abus , 
Ces mornes préjugés , ce iier patriotisme , 
Qui détruit le bonheur, et n'est point l'héroïsme. 
Je plains le malheureux, le moi tel endurci 
Que la tendre pitié n'a jamais adouci. 
Va, Manlius jamais n'en a connu les charmes, 
El ce farouche cceur ne s'ouvre point au3( larmos. 



ACTE I, SCÈNE II. 71 

BAnSIHE. 

Trop prompte à raccnser.... 

MABClEf avec vivacité. 

Qu'il ierre Régolus ; 
Je tombe si ses genoux , et ne Taccase plos. 
Lié par le devoir et la recomiaissaoce, 
Le tribun , plus sensible , est ma seule espérance. 
Dès ses plus jeunes ans, instruit par mon époux, 
Toujours il l'admira , sans en être jaloux : 
A Rome , aux champs de Mars , dans la paix, dans la gneire , 
Béguins autrefois lui tenait lieu d'un père ; 
Souvent dans le sénat , il parut son appui , 
Et doit en ce moment tout attendre de lui. 
Puisse , an moins , Manlins ne m'être point contraire ! 
Je n'ose espérer plus de cette ame sévère : 
Ses yeux indifiërens, que lassent mes malheurs, 
Se sont accoutumés & voir couler mes plears. 
Il vient.... éloigne-toi. 

SCÈNE II. 

MANLlfJS, suivi des licteurs; MARCIE. 

MABCIE. 

Seigvecb , daignez m'entendre ; 
A cette grâce, hélas! {'ai le droit de prétendre. 

MABLIUS. 

Madame , pardonnei si des soins hnportans , 

A vos yeux , malgré moi , m'ont caché si long-tems» 

J'obéis , avant tout , an devoir qui m'enchaîne : 



8 BÉGULITS. 

Mais , quel pressant motif en ce lieu vous amène ? 

MAnciE. 

Et vous le demandez !... feignez-vous d'ignorer - 

Le dessein qui m'occupe et peut seul m'attirer ? 

Songez à Bégnlus , perdu pour la patrie , 

.Traînant dans un cachot une pénible vie , 

Et sous des fers honteux, pour vous , pour les Romains , 

A peine soulevant ses généreuses mains ! 

Peut-être, en ce moment, il succombe, il expire, 

Et ùk\t , en expirant , des vœux pour cet empire , 

Pour un sénat jaloux qut Ta sacrifié , 

Pour son ingrat pays , dont il est oublié.... 

Osons-nous prolonger Todieux esclavage 

Où frémit sa vengeance , où languit son courage ? 

Comment excuser Rome ? et peut-on , Maolius , 

Respirant l'air du Tibre , oublier Régulus ? 

Quel enclos dant^ nos murs n'atteste point son zèle , 

Sa sublime équité , sa valeur immortelle ? 

Les tribunaux ? du (aible il y îut le vengeur : 

Le sénat ? vous savez s'il en était l'honneur. 

Montez au Capitole, où sa main triomphante, 

Suspendit des vaincus la dépouille sanglante , 

Ces lances , ces drapeaux à Cartbage enlevés , 

Monumens glorieux , que flome a conservés. 

Que dis-je ? et ces faisceaux , et ces aigles altières , 

Et l'auguste appareil des honneurs consulaires , 

Et cette pourpre , enfiu , souveraine des rois, 

Régulus, com/ne vous, les obtint autrefois. 

Le chef, l'ami , 1« dieu des légions romaines, 

Vainqueur eo cent combats , va mourir dans les chaînes ! 

Moi seule jo ksi reste. 1) ciel I ô Régulus!.».. 



ACTE I, SCÈITE II. 
Et voilà donc le prix que Ton garde aux vertus f 

MAHLIUS. 

7'approave vos regrets, et non votre injostice. 
Le sort de votre époux est pour Rome un supplice : 
Mais, pour rompre ses fers si vos efforts sont vains, 
!A.ccusez-ea Canhage et non pas les Romains. 

MÀB€IX. 

Canhage enchaîne un bras toujours armé contre elle ; 
Rome coblie on Romain , un défenseur fidèle. 
Cartbage , en l'accablant , se venge d'un vainqueur ; 
Rome , en l'abandonnant , punit un bienfaiteur. 
Prononcez , Manlius ; qui des deux est coupable ?... 
On peut tout réparer ; l'instant est favorable. 
!A l'envoyé d'Afrique , en ce jour solennel , 
D'un malheureux ami proposez le rappel. 
Je ne puis que pleurer ; vous pouvez davantag,e , 
tVous pouvez, d'un s«ul mot, timr son esclavage. 

MABLIUS. 

Je le soi^aite au moins ; je voudrais aujourd'hui 
Racheter de mon sang un captif tel que lui : 
Si pourtant à l'état son retour pouvait nuire. 
Avec sincérité j'ose ici vous le dire , 
N'attendez rien de moi, rien de mon amitié; 
Mon ame , par devoir, se ferme à la pitié. 

( SarpreoaQt un mouvement de colère dans Marcie- ) 
Je sais que des soupçons l'atteinte injurieuse 
A flétri bien souvent la vertu courageuse : 
Quand je sers les Romains, quand je veux leur bonhenr, 
Je brave les sonpçoqs , mon jugé est dans mon corur. 
J'estime Régulus ,Je le vois sans envie : 



»o RÉGULUS. 

Mais ce oœur inflexible est toat à la patrie; 
Elle seule est l'objet , le but de mes travaux. 

MABCIE. 

Eh! Q'est*<:e pas- l'aimer, que lui rendre un héros? 
Cest à vous , à- vous seul que ma douleur s'adresse. 
Vous allez servir Rome en servant ma tendresse. 

MASIiIDS. 

Je n'ose vous flatter d'un espoir incertain ; 
Je suis consul , Madame , et non pas souverain. 

MAncic. 

Combien vous m'alarmez ! cette sombre réponse 
Me faft déjà sentir les rigueurs qu'elle annonce. 
On vient. Ciel ! le tribun. Je vois trop qu'aujourd'hui 
Je ne peux réclamer d'autre soutien que lui. 

SCÈNE III. 

LtCINIUS, MArRCIE, MANLIUS. 

MAncix. 
Eh bien,Licinins? 

LICI9IUS. 

L'ambassadeur arrive ; 
Le peuple, pour le voir, a coura sur la rive. 
Mais, ce que nul Romain n'attendait aujourd'hui, 
Régulus est dans Rome, et revient avec lui. 

MABCIE. 

Régulos!... que dit-il? le ciel me le renvoie! 
Je ne me connais plus^... je succombe à ma joie. 



ACTE l, SCÈ^îE IV. Il 

(A Licinius.) 
Est-il vrai? Régulas va paraître en cçs iieax!... 
Puissé-je me montrer la première & ses yeux! 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

MANLIUS, LICINIUS. 

MÀ9LIUS. 

• (Avec une joie tranquille.) 
Eb! quel est donc, tribun, le dessein de Gartbage? 
Bégulus en ces lieux! 

Licisiins. 
Il est sur le rivage ; 
C'est avec moins d'éclat qu'on reçoit les vainqueurs ^ 
Tous les Romains font vœu de venger ses malheurs. 
D'un Kgard ténébreux fixant le Capitole , 
Entre mille guerriers que son retour console , 
Il marche... on rompt les fers dont ses bras sont chargés , 
Et les cœurs, une fois, ne sont point partagés. 
Les chemins, trop étroits dans cet instant d'ivresse, 
Ne peuvent contenir la foule qui s'empresse ; 
Charmés de le revoir, les vieillards attendris, 
Attenti£s et muets, le montrent à leurs tils : 
Et moi, je viens ici, dans l'excès de mon zèle. 
Déployer les transports d'une amitié fidèle, 
Annoncer le héros, dont les soins bienfesans . 
Daignèrent aux vertus former mes premiers ans. 
Mais vous allez enfin jouir de sa présence: 
Avec l'a^a^fadeur je le vois qui s'avance. 



as BÉ6CLIIS. 

SCÈNE V. 



(Oa Toit une suite d'Africains et le peuple. Le consul^ Lici* 
nius et les autres sénateurs prennent leurs places -, celle 
qu'occupait autrefois Régnlus , .auprès des consuls , de-' 
meure vide ; Régulus et'Amilcar passent entre les licteurs. 
Régulus, en entrant, s'arrête.) 

MANLIUS, PRISCUS, LICINIUS, RÉGULUS^' 

AMILCAR. 



M AVLIUS. 

ClTorca généreux, qui peut tous arrêter ? 

BÉGULUk. 

Rome entre ses mfans ne doit plus me compter. 

MAVLins. 
Recouvrez tous vos droits , et prenez votre place. 

aÉGULUS. 

Je n'en ai point ici. 

V MAHLIUS. 

Rome vous a fait gr^ce. 

BIÊGULUS. 

Un esclave paraître et s'asseoir parmi vous! 

MASLIUS. 

Le malheur d'un héros le rend sacré pour nous. 

(Se retournant vers Amilcar.) 
Mais je cède k vos vœux. Que souhaite Carthage ?, 
Parlez; sur quel espoir chercbez-vons ce rivage? 



é 



ACTE I, SCÈNE V. i3 

AMILCAn. 

Carthage , qai lona^ms balança vos saccès , 
Par ma voix, Séoateurs, voua propose la paix ; 
Et , si vous refusez sa première demande , 
Elle souhaite au moins 'que le Tibre lui rende 
Nos illustres captifii , dans vos murs retenus : 
Les vôtres , à ce prix, vous seront tons rendus; 
A ce prix, Bégulus, qu'Amilcar vous ramène , 
Pour gage du traité, va voir tomber sa chaîne, 
Et peut, dès anjourdliui, reprendre avec éclat. 
Tous ses titres dans Rome , et son rang au sénat. 

MAHLIUg. 

Nous aimons Kégukis : le destin qui l'opprime 
N'a pu changer nos cœurs qu'un même zèle anime , 
£t nous serons heureux, s'il est quelque moyen 
De rendre â la patrie un si noble soutien : 
Mais sur ses intérêts que lui-même il prononce, 
Borne dans son avis ttouvera sa réponse; 
Cest elle qui le veut. Approchez, Régulus, 
Et réglez votre sort. 

(Manlias s'assied.) 

aécuLCS. 
(Avec joie et pins de sérénité.) 

Je ne résiste plus. 
AMILCAB, à Régulus. 

De parler pour Carthage aujourd'hui tout vous presse, 

Et vous savez quel prix... 

(Amilcar s'assied.) 

BlÊauLUS, toujours debout. 

Je tiendrai ma promesse , 
Tragédies. 2. 2 
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)4 REGCLU^. 

(S'avançant au milieu du sénat.) 
Po'isqoe, malgré mes £ers, ma défaite , et vos lois , 
Vous pennetiez qalci j'ose élever la voix, 
Je D*aba9erai point de eet boonear insigne; 
Et moins je l'espérais , plus mon cœor en est digne. 
Me laissant voi bontés, le sort ne m'ôte rien, 
Et l'esclave dans moi fait place au citoyen. 
Descendans de Bémos , peaple vainqueur et libre , 
Gaerriers, législateurs , béios et dieux du Tibre ,^ 
Yos oinemis enfin s'abaissent devant vous ; 
Mais ne laissez jamais fléchir votre courroux. 
Encore une victoire, et l'Afrique est soumise j 
Deux postes exceptés, la Sicile est conquise. 
Borne voit se former des soldats généreux, 
Nés sur le même sol , servant les mêmes dieux , 
Réunis par les lois, les mœurs et le langage: 
Eh ! que pourraient contre eux les soldats de Cardiage, 
Mercenaires ertans, dont le sang mendié 
Ne vaut pas même l'or de ceux qui l'ont payé? 
Que dis-je? l'étranger, qu'aigrit leur injustice, 
Aux Africains déjà ne vend plus son service. 
Xantippe, ce héros, leur vengeur, leur appui, 
Dont j'ai pleuré la mort quoique vaincu par lui , 
Xantippe, qu'opprima leur perfide inconstance, 
■Apprend à l'univers ce qu'il faut qu'il en pense. 
Détourne les secours qu'on osait leur pot ter. 
Et décourage ceux qui pourraient l'imiter. 
Triomphons aujourd'hui, vous allez l'être encore; 
Est-il tems de traiter alors qu'on vous implore ?, 
Enfin que craignez-vous de ce peuple aflaibli ? 
Une fois , il est vrai , les destins m'ont trahi : 
Mais soudain notre Bome, en guerriers si fertile. 
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Pour eflacer ma honte arme uu bras plus atilc : 

Métellos a paru , nos vainqueurs ont tremblé ; 

Et leur sang odieux à grands flots a coulé. 

Combien de fois, ô ciel! j'ai joui de leurs craintes! 

L'écho de leur» rochers me renvoyait leurs plaintes. 

De la contagion le souflUe dévorant 

Les ensevelissait sous leur sable brûlant ; 

Et les cris de Canbage , à la douleur en proie , ^ 

Au fond de mon cachot venaient porter la joie. 

J'y rentre sans regret, pourvu que par vos mains 

Baisselle jusqu'à moi le sang des Africains. 

Que je hais leur demande et leur infâme adresse! 

Ili ont cm dans mon cœur surprendre une faiblesse^ 

Et par un vil appât «Rassurer de ma foi : 

Mais ils me connaîtront, mais Borne est tout pour moi; 

Mais je voue â Cartbage une haine immortelle, 

Et jie viens parmi vous que pour m'armer contre elle. 

LIGIHIUS. 

.Vous! 

nÏGULUS. 

Redoutez la paix qu'elle ose demander, 
fiiciirins. 
Si rechange vou» sauve , il le faut accorder. 

KÉGULUS. 
( Avec chaleur et indignation.) 
Eh ! quoi ! pour racheter la liberté d'un homme , 
Quel exemple odieux donneriez- vous à Rome ? 
L'honneur, ce feu sacré que j'atteste aujourdliui, 
Cette ame des vertus qui s'éteignent sans lui, 
De nos antiques mœurs \sl force héréditaire , 
La discipline enfin j ce frein si nécessaire-, 
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Tout n'estnil pas détroit, si de lâches soldata, 

Qai se' disent Homains et craignent le trépas, 

Osent encor nourrir Tespéraoce chérie 

De reVoir leurs foyers, ieurs^ femmes , leur patrie? 

Quels secours en attendre? ils ont fui, ces Romains! 

Ils ont tendu leurs bras aux fers des Airicains! 

Insupportable af&ont! souvenir <]ae j'abhorre l 

Ils ont connu la bonté, et respirent encore ! 

Qu'il meurent dans les fers ! ils ont fui soui mes yeux : 

Je les ai commandés; je dois mourir comme aux. 

LICIfllUS. 

Mourir! un autre espoir aujourd'hui nous anime ; 
Il faut un autre prix à ce transport sublime ; 
Et, si réchange enfin peut-être dangereux, 
N'étes-TOQS rien pour nous ? 

BÉGULUS. 

Eh ! qui suis-je. grands Dieux 2 
Qui suis-je , aveugle ami ? mon sang et mon courage 
Vont s'éteindre bientôt sous les glaces de l'âge. 
Les coups aflreux du sort, plus que le poids des ans , 
Piécipitent U fin de mes jours languissans ; 
Traînant vers le tombeau ma vieillesse stérile , 
Je ne pourrais â Rome être long-iems utile : 
Mais , combien le seraient à vos fiers ennemis , 
Tous leurs chefs , nos captifs , perdus pour leur pays ? 
Ces braves citoyens , qn'irrit^ l'esclavage , 
Sont tous autant d'appuis dont vous privez Carthage. 
Oui , oui ; je les ai vus , de carnage altérés , 
'Arracher de nos mains leurs drapeaux déchirés, 
Echauffer, enflammer les coeurs les plus timides, 
Dans les plus grands périls toujours plus intrépides, 
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Ivres de ootre aaiig, dont ils étaient coaverts, 
Ne succomber qa'uu nombre et rugir dans leurs fers.*^ 
Ils sont vos prisonniers, gardez-vous de les rendre. 
Contre eux ce faible bras ponrraii-il vous défendre?. 
D'ailleurs, n'avez- vous point celui dé Métellns, 
Et pouvez-vous eocor regretter Béguins? 
Je fils déjà vniacH , je pourrais eocor l'être ; 
.Votre estime , Sénat , je la perdrais peut-être. 
Je n'y survivrais pas ; et je ne veux i«mats, 
Quand ils sont contre vous , accepter vos bienfaits. 

LlCIZflUS. 

Ainsi , vous eiigez que Rome soit ingrate ! 
Que sa bonté paraisse où votre honneur éclate ; 
Qu'ici même un arrêt injuste et solennel 
Vous condamne eux horreurs d'un exil éterœl ! 
Vous , de qui le retour aujourd'hui nous console , 
Vous , que nous aurions dû conduire au Capitole ! 

( Il se lùve el va à U tête du peuple. )t 
Pour lui faire un tel sort , eût-il fallu , Ronaains, 
he chercher dans le champ que labouraient ses maips, 
Interrompre le cours de ses travaux rustiques, 
"Et l'arracher du sein de ses dieux domestiques ? 
On dirait donf un jour, en pleurant Régulus : 
<( Le Tibre eut un héros, fameux par ses vertus ; . 
M Renonçant au repos, prodigue de sa vie, 
I) Il s'immolait entier au bien de sa patrie. 
» Guerrier, par ses exploits il défendit Tétat; 
» Citoyen, ses conseils éclairaient le sénat : 
n Dans les déserts d'Afrique il s'ouvrit un passage ; 
n II aflranchit dos murs , il abaissa Carmage ; 
' » Et ce même Romaio, toujours infortooc, 
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M Expira dant les fers, par Rome abandonné.» 

Et toi, tu la trahis l^», 

LlCliriII8« 

Non, je loi sais fidèle; 
Non, ce n'est point si vous <^e je borne mon zèle ; 
C'est comme citoyen que je sais votre appai. 
Xoat ce peuple voas aime , et je parle poor lai. 

BÉGOLUS. 

Terminez , Sénateurs , un combat qui m'ofifense i 
Où , comme jt le dois , j'entends votse silence. 

M A B L I B s I regardant les sénateurs , qui paraissent attendris 

et les yeux baissés. 

De votre aspect touchant voos voyez les efl^. 

( Après un silence. J 
Il faut peser, sans vous , de si grands intérêts. 

( Aux sénateurs. ) 
•Avant de prononcer sur le sort d'un tel homme , 
llénnissons les voix au sein même de Rome. 
Fabrice , Lentulus , Camille , Traséas , 
Distraits par d'autres soins , n'ont pu suivre nos pas ; 
Ce temple touche aux murs , où leur expérience 
Peut d'un avis utile aider votre prudence , 
Et tout veut... 

nÉouLus. 

Manlius ! 

MARLIUS. 

Reposez-vous sur moi ; 
'A Rome , à Réguhis , je sais ce que je doi. 



i 
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Je De trahirai point des vertus que j'admiie. 

( A Amilcar. ) 
De ce qu'on aura £iit on viendra vous instraiie , 
'Amilcar. 

AMILCAB. 

C'est assez. Dans ces lieux ennemis 
3'ai dévoré Paflront qu'a reçu mon pays ; 
Je ne dirai qu'un mot ; c'est â tous de m'entendre. 
Vous aimez Régulus; tremblez de nous le rendre : 
Vous seuls d'un sort cruel pouvez le préserver ; 
£0 traitimt avec moi , vous allez le sauver ; 
Mais , si vous refusez l'échange qu'on propose , 
Carihage inexorable en punira la cause. 

SCÈNE VI. 

MAifLIUS, LICINIUS, RÉGULUS, 

LES siVATEUBS, LICTEURS. 
LICIVICS. 

Qd'e9tevds<- JE ! et nous pourrions... 

BÉGULUS. 

Point de lâche pitié , 
^est Rome qui doit vaincre et non pas l'amitié. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MARCIE, FLAVIE. 

MAnCIE. 

Aïs SI doue tes secours m'ont recdne à la vie ! 
Prends pitié de mon troable , ô ma chère Flavie ! 
Je quittais le consul , je sortais de ces lieux : 
Quel objet tout-â-coop se présente à mes yeux ! 
Mon époux ! Régulus , que le peuple environne ! 
Romains , Carthaginois , gardes , rien ne m'étonne , 
Je travei^e la foule , et je lui tends les bras ; 
On s'arrête : un moment il ralentit ses pas ; 
Et d'un ton foiTOÎdable : « Eloignez-vous , Marcie , 
» Me dit-il , ces instans sont tous à la patrie. » 
Il me laisse , il s'arrache à mes embrassemens. 
Que devins-je , Flavie , en ces cruels momens? 
Mes yeux noyés de pleurs se couvrent d'un nuage ) 
Je le suis , je me jette â travers son passage; 
Je voulais lui parler... inutiles désirs ! 
Ma voix tombe , s'éteint , se perd dans mes soupirs ; 
Et l'on me traîne , hélas ! expirante , éperdue , 
Dans l'asile prochain , où tes bras m'ont reçue. 
Que fait'il ?... Le sénat vient de se séparer. 
Cher époux , eu ce lien j'ai cm te rencontrer ; 
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Et ta ne parais poîat!... dissipe mes alarmes. 
( A FlaTie. ) 

11 ne sait pas combien il m'a coûté de larmes ! 
Barsine m'abandonne !... on vient ; c'est elle !.. 

SCÈNE U. 

FLAVIE, MARCIE, BARSINE. 

MABCIE. 

Eh bien l 
Qae dit-on ? que 8aif-ta 7 ne m'ap][>rendras-(u neo Z 

BAnsivc 
Sur les discours du peupla et ies vagues murmures , 
On hasarde , en trembldOt t dç ?aines conjectures : 
Et i'ai sa seulement que tous nos sénateurs 
Dans Rome rassemblés... 

•fABCiC. 

O mortelles frayeurs ! 
Et Régulas !... d'où vient que le cruel m'évite ? 
Où poite-t-il ses pas ? tu parais interdite ! 
Parle. 

BABSISE. 

I 

Aux autels de Mars , votre époux généreuse , 
Pour vous , pour les Romains , forme , dit-on , des vœux. 
Parmi les cris de joie et les craintes publiques , 
Les par&unf et Fcnceps AuneHt sous les portiques j 
Ht ce mortel si cher , attirant tous les yeux , 
Partage les respects que nous r$>ndo9$ qvl^ dieuj^. 
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SCÈNE III. 

FLAVIE, MARGIE, PRISGUS, BÂRSINE. 

p B I s C u s , ft Marcic. 
L' AMBASSADE!} B VOUS chercbe. 

MABCIE* 

Amilcar! à sorpriie! 

FBISCUS. 

Il soohaîto qa'ici mon zèle l'introduise : 
Il marche sur mes pas» 

MABCIE. 

Qa'il entre. 

SCÈNE IVj. 

FLAVIE, MARCIE, BARSINE. 

MABCIE. 

Us Africain ! 
Pourquoi me cberche-t-il , et quel est son dessein ?, 
le ne sais quel effit>i... 

BABSISE. 

BÉidame • il Êuit l'entendie. 

FLAYIE. 

On le conduit vers vous. 
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MABCIE. 

Ciel ! qoe va-t-il m'apprendre ?, 
( Les femaes d« Marcic se retirent. ) 

SCÈNE V. 

HARCIE, AHILCAS. 

I 

AMItCAB. 

MàdAUE , pardonnez ; mon aspect dans ces lieux 

Pent-étre en ce moment importune vos yeax ; 

Mais an grand intérêt a pa seul m-j conduire , 

Et pour Rome , et pour tous , j'ai dû tous en instruite. 

MABCIE. 

Rassurez mes esprits. 

AMIIrCAB. 

J'estime Totre époux , 
Et viens pour le sauver. 

MABCIE. 

Comment? expliquez-vous. 

AMIIrCAB. 

Vous connaissez Carthage et ces haines cruelles 
Qu'atôsèrent long-tems nos sanglantes querelles : 
Elle est prompte à punir , ardente X se venger ; 
J'ai souvent plaint nos mœurs , sans pouvoir les changer. 
Si Régulas trompait les voeux dé ma patrie..* 

MABCIE. 

U ne dépend plus d'elle. 
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é 

AMILCAB. 

Éooutez-moi , Marcie. 

MABCIE. 

Eh bien ? 

AMILCAB. 

Ne croyez point qu'aux seuls devoirs lié , 
J'affecte les debori d'une fausse pitié. 
Quels que soient les débats entre Carthage et Rome , 
Je ne serai jamais l'ennemi d'un gtand homme. 
Je sers même fAfirique , en servant Régulas : 
Craignez-le plus que moi. 

MABCIE. 

Tous mes sens sont émus. 
Quelle infortune encor l'attend sur ce rivage ? 

AMILCAB. 

Et si , de ce jour même , il retourne à Carthage. 

MABCII. 

O ciel ! 

AMItCAB. 

De nos captiû le sort lui fut remis ; 
On demande un échange , il est libre à ce prix , 
Mais contre cet échange il a parlé lui-même. 

MABCIE. 

Qu'entends-je ? Kégulus! et c'est ainsi qu'il m'aimt ?, 
Mais ]e m'alarmc en vain ; le sénat le chérit : 
A son zèle barbare il n'aura point souscrit. 

AMILCAB. 

Le sénat est trompé. 
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MAncic. 
* Se peut-41 ? quel inyttère 1 

Achevez... Je firémis. 

AMILCAB. 

Cette horrible lumière... 

MABC-IE. 

BIoD cœur en a besoin. 

AMILCAH. 

Je vais le déchirer.. 

MABCIE. 

Le doute est plus afircux ; parlez sans différer. 

AMILCAB. 

Eh bien ! connaissez donc Tépouvantable abîme 
Où se jette anjourd'hui votre époux magnanime ; 
Connaissez Régulus j il conseille aux Bomains 
De oe point accepter l'oflre des Africains : 
Si le sénat l'écoute, il rentre en esclavage ; 
Mais il cache au sénat , çp'il entraîne ou partage , 
Qu'un supplice inoui , ,par la haine inspiré , 
S'il revient sur nos bords , est pour lui préparé. 

MABCIE. 

Cieux , tonnez sur Canhage , et sauvez sa victime ! 
Quel que soit, Amilcar, le soin qui voos anime, 
D'un avis important je rends grâce au destin. 
De Rome et du sénat cet asile est voisin , 
Un moment y conduit ;. j'y cours â l'instant même 
Attendrir tous les coeurs pour un héros que -j'aime. 
Dieux justes , dieux vengeurs , faites valoir ses droits ; 
Inspirez son épouse , et parlez par sa voix ! 

Tragédies. 2, 3 
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SCÈNE yi. 

AMILCAR. 

Le trouble , la douleur , et i'eflfroi de Marcie , 
Mieux que tons mes efforts , voot servir ma patrie. 
Je satisfais mou cœur, en parlant pour TÉtat ; 
A mes concitoyens j'épargne un attentat , 
Je ne les trahis point. 

SCÈNE VII. 

AMILCAR, RÉGULUS. 

▲ MILCAR. 

VilBTS, mortel inflexible. 
Implacable ennemi , plus que nous insensible : 
Viens Vapplaudir encor de m'avoir outragé. 
S il s'oppose à ta perte, Amilcar est vengé. 

BÉGULUS) de l'air le plus sombre. 

Rejoins tes Africains : dis-leur que leur otage 
Va bientôt bt«c eux retourner à Garthage. 

ÀMILGÀR. 

Ta quitterais ces lieui ! 

KÉODLUS. 

Je Tespère du moins. 

AllILCAn. 

Quoi ? les nœuds les plus chers !.^ 
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nÉcutus. 

Mon cœur a d'autres soia . 
Cartbage me verra courageux et fidèle, 
Du respect des sermons lui laisser ua modèle. 
Va , quel que soit Feicès de sa férocité, 
Sonffirir pour son pays n'est point l'adversité. 
Je i'avoûrai pourtant, â ce retour pénible, 
Mon ccenr, qtû s'y résout, est loin d'être insensible; 
Mais il est, je le sens, des devoirs révérés. 
Qui , pour être cruels , n'en sont pas moins sacrés ; 
Lliomme doit les rtflppyr» c'^q^t son pins beau partage. 
Il doit- à ces devoirs mesurer son courage ; 
Ou, laissant le mépris s'attacher à ses pas, 
n se creuse un tombeau , même avant son trépas. 

Malheitftu*! quand tas dieux aux Huens te redemandent, 

Veux-tu que J€ 40 Inlne aux lourmcns qui t'attendent?, 

Moi-m4ne, je ne j^s y S90%v saofi teneur ; 

Contemple \9W iws^ fit jdMiaaisrea r4iorrear. 

Vois notre orgueil hlfSfié , se diangeant «n fiurtc , 

Dévouer aux douUwrs las restes de ta vie ; 

Kt par tes tiers dédains 4es ixmrreaux excités, 

Appesantir sur loi leurs bras eosanglaotés. 

Vois le fer et le iea jeutanent te déti:nire , 

Et la mort , pour tm seul , cent fois se reproduire. 

Il ECU LU s. 

Amilcar, on saura, sous le ciel africain, 

Ce que peut la constance et le cœur d'un Bomain. 

AUlXCjAn. 

Eb! quoi! ton ^ont est cakke, et c'est «loi qui irissonne ! 
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Quelle est cette vertu dont Fascendant m'étonne? 
Que ton sort, Régulus, ne dépend>il de moi! 
Ton ennemi saurait te sauver malgré toi. 
Adieu... ne me bais point. Ce cœur fier et sauvage 
Admire lliéroisme, applaudit au courage... 
Puissé-je partir seul! puissent mes soins heureux 
Soustraire i ses destins un mortel généreux! 
Je veux pour mon pays des succès légitimes; 
Il lui faut des rivaux, et non pas des victimes. 

SCÈNE VIII- 

RÉGULUS. 

Dieu ! m'aurait-il trahi ? me voilà libre enfin ! 

Malheureux ! quels combats s'élèvent dans mon sein !■ 

Combien j'ai dévoré de soupirs et de larmes ! 

Quoi! je vais vous briser, nœuds si remplis de charmes!... 

Pardonne, chère épouse, au rigoureux devoir 

Qui m'a &it un tourment du plaisir de te voir. 

Je souhaite en secret , et je crains ta présence. 

Pleurs que j'ai retenus , coules en son absence. 

Mais que fesait mon fils ?... mes yeux ne l'ont point vu... 

Je le perds, il échappe I ce coeur éperdu; 

Je mourrai sans le voir!... toi, sa mère, ô Marcie! 

J'aurai fait en tout tems le malheur de ta vie. 

Enchaînée k mon sort, dès tes plus jeunes ans, 

Tu m'as sacrifié tes jours les plus brillans ; 

Et voilh donc le prix de ta noble tendresse , 

De ce cœur courageux , qui pour moi s'intéresse! 

Si je pars , des bourreaux m'atlendent loin de tcH !m.. 
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n'importe ; j'ai promis , je garderai ma fui. 
Vous , da salât public autrefois les victimes , 
Retracez I mes veux vos dévoûmens sublimes. 
Intrépides Boroains , magnanimes héros , 
J'aperçois vos autels , et non pas vos tombeaux. 
La vie est un moment, la mort n'est qu'un passage; 
Mais, le nom qu'on s'est fait, s'étendra d'âge en âge : 
Il n-'est rien qu'à la fin le tems n'ait abattu ; 
Tout périt, hors la gloire, e^ surtout la vertu. 

( Se tournant vers la sUtue de Bellone. ) 
Sœur terrible du Dieu qui préside aux batailles^ 
Qui cimentas de sang ces antiques murailles , 
A mes juges, Bellone , inspire ta fureur. 
Puissé-je en ce moment leur transmettre mon coeur! 
Souviens-toi des combats, des jours où sur ta trace 
Je courais dans nos- rangs défier ton audace, 
Kt, si ta veux payer tout ce qu'a fait mon bras, 
A mes concitoyens &is vouloir mon trépas. 

SCÈNE IX, 

MABCIE, REGULUS* 

MAnciE ,. nrrivaot. 
Qu'ektevds-je son trépas'T... 

séGULUS, sejelovant. 

^Ciel! Marcie!... 

MAnciE. 

Ahl barbare!.... 
Xu bâtes par tes von» l'instant qui nous sépare ! 
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Quoi ! je suis dans tes bras!... combien je t'ai pleuré! 
Ht in voulais me fuir ! va , j'ai tout rép.iré. 
Ciuel , tu m'es rendu; le sénat , qui t'admire , 
Trrmble et frémit du piégc où tu l'alliis conduire : 
Tous les cœurs sont h toi... quel moment!... 

DÉGULUS. 

Que dis-tu?. 

MAnciE. 

Oui, nous te défendrons de ta propre veitu. 
Pour te rendre h ton lils , à sa mère qui t'aime , 
.11 faut donc , malheureux, l'ariacher à toi-même ! 

RÉGULUS. 

D'où naissent ces transports , d'où venait cet effiui ? 

MAnciE. 
Je sais tout d'â.milcar. Moins rigoureux que toi. 
C'est lui que je craignais, et c'est lui qui ra'ér.Iaire. 

nÉGULU s. 
Quel trouble! quel discours ! qu'as-tu donc osé faire ? 

MÂnCIE, 

J'ai couru , j'ai volé, l'œil inondé de pleurs, 
L'cuceinle, où de nos lois régnent les défenseurs, 
A soudain retenti de mes trop justes plaintes j 
Les sénateurs émus ont ressenti mes craintes ; 
Kr ma main , prévenant les plus noirs attentats , 
Te ravit au cercueil qui s'ouvrait sons tes pas. 
J'ai mc tons nos malheurs retracé l'origine, 
La rigueur de tes iers,la mort qu'on te destine j 
Viù , je l'ai révélé , ce secret plein d'horreur , 
Qu'un silence sublime enfermait dans ton cœur : 
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J'ai pebt tes jours en proie à des monstres impies, 
Dans l'art des cruautés surpassant les furies , 
Vt , pour t'^tcr des jours long-tems infortunés , 
Dérobant un supplice aux enfers étonnés. 
L'excès du dése^wir me tenait lieu d'audace : 
Je n'ai rien épargné, cris, prières, menace. 
A mes récils flfireux , tons les fronts ont pâli ; 
De tendresse et d'eâxoi les coeurs ont tressailli j 
El de tous, sans rougir, j'ai brigué le suffiage... 
Ce noble abaissement dcplait à ton coumge ; 
Mais, à ta plainte ici laissant un libre cours. 
Je serai fière cncor , si j'ai sauvé tes jours. 

nÊGULUS, avec vivacité. 

F'igne fruit de tes soins!... dans leur ardeur trop pioinpte, 
Loin de la prévenir , as-tu juré ma bonté ? 
A tes vaines frayeuiâ serai-je donc soumis? 
rt faut-il te compter parmi mes ennemis , 
Parmi ceux de l'Etat? 

MABCIE. 

De l'État! à quel titre? 
Je prends Rome aujourd'hui, l'univers pour arbitre. 
£h! que n'as-tu point fait pour tes concitoyens? 
Tu renonças pour eux à de paisibles biens : 
Pour défendre leurs murs, troublé dans ton asile, 
Oublié , quand ton bras ne put leur être utile ; 
De leur gloire occupé dans l'un et l'autre sort , 
A ton amour pour eux , que manque t-il ? 

BÉGVLU s. 

Ma mort. 
MAnciE. 
Tu m'arraches le cœur!.... et ton fils et ta femme 



32 BEGULUS. 

I9'oni-ils pas, négulus, quelques droits sur too amc? 
Vciras-tu d'un œil sec et ses pleurs et les miens? 
Quand tu peux les serrer, rompras-tu nos liens ? 
Si tu veux nous ravir notre unique espérance, 
Si rien ne peut fléchir ta farouche constance , 
Peins-toi mon abandon , et vois , dès aujourd'hui , 
Ton épouse expirante , et ton (ils sans appui. 

( Rcgulus se dclourne pour cacher son attendrissement. } 
Tu m'aimas!... nh! ton cœur infidèle et parjure 
Doit-il donc tout à Rome , et rien à la nature ? 

ItÉGULU s , avec le plus grand troa^^le. 

Elle aura mes regrets ; elle eut mes premiers vœux. 
De ce cœur déchiré plains l'efTort douloureux , 
Son trouble , ses combats... sa faiblesse peut-être. 

( Avec enthousiasme. ) 

Que dis-je ? moi , trahir les bords qui m'ont vu naître 1 

La patrie est un corps respectable et sacré. 

Qui de nous peut , sans crime , en être séparé ? 

Lui ptodiguer sou sang, la servir, la défendre; 

Xa , crois-moi , ce n'est point lui donner, c'est lui rendre» 

Ne lui devons-uoui pas , rangs , honneurs , sûreté , 

Le nom de citoyen , surtout la liberté ? 

La liberté I... saqs qui l'homme cesse d être homme , 

Le fondement , l'orgueil et la gloire de Rome ? 

11 faut de quelque peine acheter sa douceur : 

Mais , exempt de travaux , a-t-on dro't au bonheur ? 

L'ingiat qui le prétend, qu'il s'cloigue , qu'il fuie,. 

Qu'il aille loin du Tibre ensevelir sa vie -, 

l'^t malheureux partout , chassé de l'univers , 

A des mQnstres errans disputer les désrertsl 
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UADCIE. 

Âb! Dieux! combien ton zèle et t'aveugle et t^égare! 
Peut-on être A-la-fois et sensible et barbare ? 
Mais quelle est donc enfin , quelle est ta liberté , 
Ce don si précieux , et par toi si vanté ? 
Des maux qu'elle t'a faits revois la triste image. 
Depuis douze ans ta vie est un dur esclavage : 
Ose me démentir. Depuis ce tems , dis-moi , 
Un jour , un seul moment , as-tu joui de toi ?. 
De l'amitié paisible as-tu goûté les charmes ? 
Peox-tu chérir un bien qui fait couler mes larmes T 
Je ne puis commander au trouble de mes sens. 
Enfin , ouvre tes yeux éblouis trop long-tems : 
Reviens à la nature : être époux , être père , 
En respecter toujours le sacré caractère , 
Voilà les premiers noeuds, le véritable honneur, 
Les lois saintes de Thomme , et surtout son bonheur. 

BÉGULCS, arec vivacitd. 
Maroiel... 

MABCIE. 

A ces transports , à ta noble colère , 
Je répondrai deux mots : Je suis épouse et mère. 

BÉGULCS, avec une sorte de fureur. 
Sois romaine. 

MABCIE, se ietanl dans ses bras avec le plus grand allen- 

drissement. 

Cruel ! 

n.ÉGULUS, troublé et d'une voix attendrie.. 
Va rejoindre ton fils. 
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MAnClE. 

Que Ini dirai*jc , liclus ! dans le tiouLle où \e suis ? 

Avec moi renferme sous un toit solitaire , 

Sans cesse â ma douleur il demande son père : 

I>e son âge innocent il dédaigne les jeux : 

le fils de Régulas est déjà malheureux ! 

Songe avec qaels transports , quelle toucbante ivresse , 

lu reçus dans les bras ce fruit de ma icndresse ! 

loi , qui Tas tant chéri , tu vas donc Timmoler ! 

Instruit par tes leçons , il peut te ressembler. 

Ses progrès, son ardeur auraient pour toi des charmes. 

Déjà sa faible main a soulevé des armes. 

( Régaltts fait un mouvement de ioie. ) 
Digne d'être ton fils , il se fait mille fois, 
Toujours plus attentif , raconter tes exploits. 
Souvent même , au récit de ta longue souffîrance , 
11 semble être saisi d'un instinct de vengeance ; 
Et de mon désespoir prévenant les éclats*; 
Il vient , avec des cris , se jeter dans mes bras... 
Oui , je l'ai vu souvent , pour toi quel doux présage ! 
Frissonner de colère au seul nom de Carthage. 
Tu semblés t'attendrir ! 

BÉGCLUS, retenant ses larmes. 

Je reconnais mon fils... 
11 sera quelque jour l'honneur de son j^ays. 

MÂnClE. 

Ton égal, toa vengeur, si lu veux le conduire. 

BÉGULUS. 

Mon exemple et son nom suffiront pour l'instruire ; 
Mais que vient-on m'npprendre ? 
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'scène X. 

MARCIE, RÉGULUS, PRISCUS. 

BÉOULCS. 

Cil bien ! suis-)e trahi ! 
Réponds. 

PRISCUS. 

Par ce billet vous serez éciairci. 
MAnciE, aTec trouble , et se jetant sur la lettre. 
Une lettre!... donnez, < 

nÉGULUS. 

Que (aites-vouSy Marcie? 
Osez-TOus ?... 

MAnciE. 

J'ose tout , quaud je ciains pour ta yi've^ 
(EUelit) 
ce Tes coDSeib ao sénat ont prévalu par moi \ 
» Je les ai soutenus , en ami d'un ^nd homme ; 
» Je o^ai vu que ta gloire et Tintérét de Rome. 
» Moi-même, ô Régulus! j'ai pailc conlie toi. » 

hégulor. 

Borne l'emporte eniin ! 

MAnciE. 

Je teste aDcaiitic. 
yollh donc ton ariét. 
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B^GULUS. 



Mon triomphe. O patrie! 



Géocreax Manlius ! 



MAnciE. 

Ceo est uop ! à ce nom , 
Mon cœur n'écoute plof ni conseil , ni leçon. 
Je ne samaiis souBrir qu'on me vante un barbare , 
Qui te donne la mort , nous peid et nous sépare ; 
lïous séparer! qui ? lui I... tu peux y consentir I^ 
Cher époux... 

BÉGCLUS. 

Que veux-tu ? 

MABCIE. 

T'émouvoir, te fléchir, 
T'arracher au trépas. 

BÉGULUS , avec la plus grande chaleur. 

Eh ! qu'est-ce que b vie , 
Quand il faut la traîner avec ignominie ? 
De tes cruels regrets > va, je suis pénétré... 
Mais voudrais-tu , dis-moi , d'un cceur déshonoré ? 
Les dieux veulent ma mort : vois leur main vengeresse 
D'affironts multipliés accabler ma vieillesse. 
Cédons & leurs décrets , livrons k leur counoux 
Une victime pure et digne de leurs coups. 
Au lieu de Tébranler, affermis mon courage : 
Entre mon fils et toi mon ame se partage ; 
J^ le chéris , je t'aime , et mes vives douleurs... 
Viens , ouvre-moi tes bras... que j'y cache mes pleurs... 

( Après un moment de silence. ) 
Mallieureux! ciel! Marcic ?... Ah! chcr.Priscus, pardonne 
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-Ce reste de faiblesse où mon cœur s'abandonne j 
Ya dire à Manlias qu'il a rempli mes vœux : 
11 est ami fidèle et Komain généreux ; 
Mais s'il ne poursuit point , il o'a rien fait encore. 
Four hâter mon départ , c'est lui seul que j'implore. 
Un coeur tel que le sien ne peut se démentir ; 
S'il aime Rome enfin , qu'il m'en fasse sortir. 

( Priscus surt. ) 

SCÈNE XI. 

liÉGULUS, MARCIE. 

MABCIE. 

Qo'EflrrEin>s-TE? où suisse ?... on vient: ah! le tribun s'avance ; 
Son aspect me rassure , et me rend l'espérance. 

SCÈNE XII. 

MARCIE, RÉGULUS, LICIKIUS. 

MABCIE. 

Que vois-je ? quelle joie éclate dans vos yeux ? 

LICINIUS. 

Toat le peuple est pour nous , et nous aurons les dieux. 

nÉGULUS. 

Quels sout donc les aflronts qu'ici tn me prépares ? 
Tragédies. 2. 4 
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LICIRIUS. 

On doute que la foi soit due â des barbares ; 
Et , pour vous dégager d'un horrible serment , 
Les augures par moi s'assemblent à l'instant. 

nÉGfJLUS, hors de lui. 

Ces inutiles soins sont pour moi des injures : 
Mon cœur et met sermens , ce sont là mes augures. 
Je cours au peuple... 

M ARCIE, tombant à ses genoux et se tournant vers Lucinius. 

Ah ! dieux ! mon cher Licinins, 
Désarmez votre ami qui ne me connaît plus. 
Unissez vos efibrts à mes vaines alaimes. 

Licivtut. 

Iih ! qu'espérer d'un cœur qui résiste à vos larmes 7, 

MAKCIE, avec des cris. 

Quoi , ton fils ! quoi , sa mère ! 

nÉGULUS, du ton le plus pathétique. 

Ils me sont chers tous deux. 
Ne vivant que pour vous , j'eusse été trop heureux," 
J'ni cru m'unir à toi sous de meilleurs auspices... 

(,11 s'arrache de ses bras. ) 
Mais la haute vertu veut de grands sacrifices. 

MARCIE. 

Tu veux donc mon trépas? 

BÉcuLUS, iC jetant d.iiîs ses bras et s'en arrachant soudain. 

Laisse-moi. 
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MABCI£< 

Je te sais. 
Licinius!... 

IICIBIUS. 

Je cours assembler nos amis. 



FIS JBU 8CCO«D ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Tout est prêt pour rembarquement de Régokis; un peaple 
innombrable , qai vient successivement sur ses pas , 
lui ferme le passage aux vaisseaux qui sont figurés dans 
le lointain. 



SCÈNE I. 

RÉ6ULUS, suivi d'une foule de Romains, an milieu 
desquels il se débat avec indignation. 

An ! laissez-moi , fuyez , ouvrez-moi le passage. 
L'opprobre d'un Romain , ô Rome , est ton ouvrage ! 
Fondateurs de l'empire , illustres demi-dieux , 
Qu'un airain immortel reproduit â mes yeux , 
Vous , dont le sang coula pour venger la patrie , 
Soyez les défenseurs de ma gloire flétrie ; 
Sortez de vos cercueils , et, garans de ma foi , 
Paraissez tout>à-coup entre ce peuple et moi. 
Dans les fers de Caitbage , bêlas ! je fus plus libre , 
Que dans ces murs sacres arrosés par le Tibre. 
On commande à mes vœux , on enchaîne mes pas ; 
On ne craiut point ma honte , et l'on craint mon trépas ! 
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SCÈNE II. 

LICINIXJS, environné par le peuple, RÉ6ULU5. 

Licisins. 

Nos : Rome ne veut point que Rcgulus la quitte. 
Je remplis, en son nom, la loi qui m'est prescrite. 
J'obéis à l'augure , au peuple , â l'équité : 
Je défends la venu, je sers l'humanité. 

( A Régulas, arec la plus grande vivacité. } 
Lorsque je te dois tout, prétends-tu que moi-même, 
J'aille à ses assassins livrer l'ami que j'aime ?... 
Non. Cherclie une autre main pour servir tes fureurs. 
L'interprète du peuple est l'oigaue des cœurs : 
J'apporte ici leur vœu si pressant et si tendre , 
Qui devrait t'émouvoir , que tu rougis d'entendre , 
Ce cri de la douleur qui , montant jusqu'aux cieux , 
Va leur redemander un héros malheureux. 
Âh ! laisse-moi céder à la reconnaissance ; 
Souviens-toi de tes soins à former mon enfance. 
Si j'ai quelques vertus, dignes d'un citoyen, 
Souviens-toi que mon eœur les puisa dans le tien , 
Et pardonne aux efforts qu'au nom de la patrie , 
Je fais pour te venger, et pour sauver ta vie. 
Plutôt qu'un si ^and cœur fût outragé par moi , 
Cette main verserait tout mon sang devant toi : 
Mais, qnnnd tu cours remplir des devoirs^ trop funestes, 
Tout veut qu'on te retienne, et tout vent que tu restes. 

n^GULUS, avec emportement. 

Que \^ reste, grands dieux! non, ne Pespéiez pasL 

4 
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Pîon, laissez-moi vous fuir, m'arr^er de vos bras. 
C'est une Icîcheté que des Komaiiis demandent! 
Et c'est de Régulus que des Roniains l'attendent! 
£b ! lorsque Cnrtius , par la gloire enflammé , 
Dans un gouffre entc^ouvcrt se jeta tout armé \ 
Quand Scévole, bravant un pouvoir inutile, 
Sur un foyer brûlant tint son bras immobile ; 
Quand le vieux Dccius, pour (inir en héros, 
Osa se dévouer aux mânes infernaux, 
Enfonça des Latins les phalanges hautaines, 
Et sauva, par sa mort, les légions romaines; 
Quand son fils, imitant cette noble fureur. 
Au Samnitc msoleitt renvoya la terreur ; 
Quel Romain condamna leur audace intrépide, 
Refroidit leur ardeur par un xèlc timide, 
Leur proposa de vivre.... et crut les retenir 
Par l'cfiroi des tourmens, ou la peur de mourir?, 

LICIRIUS, 

Qu oses-tu m'opposer ? une mort glorieuse 
Etait le digne prix d'une ardeur généreuse : 
Mais toi , veux-tu périr daus la honte des fers ? 

nÉGCLUS, hors de lui. 

Ehî pourquoi les briser, dis-moi, s'ils me sont chef^ 
Ces chaînes fout ma gloire et la rendent plus pure. 
(An peuple.) 

Si vous me les ôtez, je ne suis qu'un parjure. 
Un traître, un fugitif, à qui , même eu ces lieux, 
Le dernier citoyen ferait baisser les yeux. 

Licmius. 
£h bien ! cède en aveugle au zèle qui t'enflamme » 
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Au fanatisme ardeut qui dessèche ton ame; 
Immole teo épouse, abandonne ton tils; 
Repais>toi de lenrs pleurs , n'écoute point leurs cris , 
Laisse un infortuné , dont Tamitic t'outrage ; 
Fuis, cours, va défier les bourreaux de Cartbage, 
Que par eux déchiré !.... tout mon cœur a frémi : 
Daignez tourner encor les yeux sur votre ami^ 
Mon protecteur!.... mon père! ainsi d'aflTreux supplices 
Paîront tant de vertus , d'exploits et de services î 

nÉGULUS. 

J'ai fait ce que j'ai diî, quand je vous ai servis; 
Mais il est un moyen de m'en rendre le prix. 

LICI2I11IS. 

Comment ? 

NÉGULUS. 

Les Africains , que j'ai trop su connaître , 
Ont cru dans Kégulus vous envoyer un traître, 
Qui de leur cruauté voudrait se préserTcr, 
£t viendrait vous trahir, aûu de se sauver. 
Ali ! c'est là pour mou cœur la plus sensible oficnsc. 
Eh bien ! si vous m'aimez, embrassez ma vengeance : 
f:'ost la vôtre : armez-vous , armez mille vaisseaux; 
Cherchez, au sein des mers, des triomphes nouveaux ; 
Teints d'un saug odieux, rapportez sur ces lives 
Vos drapeaux enlevés et vos aigles captives : 
Ne quittez point le fer, que vos rivaux punis 
N'expirent étendus sur de sanglaus débris, 
Éternel monument de la rage africaine , 
Que ma mort ioas vos cœurs soit un titre de haine ! 
Pour vous guider encor, mes mânes en courroux, 
S'clevant dans vos rangs, marcheront devant vous; 
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Et moo nom, deveoaut le signal da carnage, 
l>u fond de mon tombeau je détruirai Cartbage. 
Cet espoir ennoblit le trépas où je cours. 
Ne bornons point la vie au terme de nos jours. 
Brutus n'est pins, Brutus respire encor dans Rome. 
'Amis , le lâche meurt, et jamais le grand homme. 
-Quel prix du sacriiice, et pour moi quels honneurs, 
Quand je serai nommé parmi vos bienfaiteurs ; 
Lorsque de vieux Romains , licritiers de mon zèle , 
A leurs enfans, un jour, m'offiriront pour modèle! 

LICIKIUS. 

JEst-ce un dieu qui nous parle? Âh! jouis, Régulus, 

De ratlendrissemeut qu'excitent tes vertus : 

Vois les larmes couler, Rome entière qui t'aime, 

Gémissante à tes pieds t'implore pour toi-même. 

( Licinius veut tomber aux pieds de Régulus, qui le relève 
avec uue surprise mêlée d'indignation. ) 

SCÈNE III. 

L ICINIUS, RÉGULUS, MANLIUS, licteubs,. 

PEUPLE. 
BÉGULUS. 

(D'un air morne.) (Avec transport.) 

L.E consul m'abandonne. Ah I c'est lui que je voi. 
Viens, mon cher Maniius, viens t'unir avec moi; 
Approche... les cruels, par pitié , me trahissent, 
Et pensent m'iiouorer, alors qu'ils m'avilissent. 
Seconde-moi , commande , ose leur résister. 

MAVLins. 

i£ t'entends; je frémis, et sauiai t'imitcr.. 
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Citoyens, que l'on ouvre un chemin au rivage? 

LICIBIIUS. 

Amis de Régaius, fermez-loi le passage. 

HARLins. 
Que Élis- tu ? 

LICISIUS. 

Mon devoir. 

MAVLIUS. 

Licteurs ! 

LICISIUS. 

Peuple ! 

BÉGULUS. 

( Avec ta plus grande chaleur, au peuple qui fait un mou- 
vement.) 

Arrêtez. 

Un tribun est le seul qu'ici vous écoutez! 

Peuple que j'ai servi, peuple d'ingrats que i'aime. 

J'allais chercher la mort; eh! bien I frappe toi-même \ 

D^age mon serment... Non, vous êtes Romains , 

•Vous allez, à l'instant, m'onvrir tous les chemins. 

Je sais, qu'au fond du cœur, chacun de vous m'envie, 

Et fait des vceox secrets pour perdre ainsi la vie. 

JJti moment de pitié surprit votre vertu ; 

Mais vous en rougissez; l'honneur a reparu : 

Vous avez surmonté cette indigne Êdblesse : 

Je le vois... dans vos cœurs a passé mon ivresse.^ 

Dieu! le rirage est libre!... Africains, je vous suis. 



46 RÉGULUS. 

SCÈNE IV. 

BAESINE, MARCIE, ATTILIUS, R]ÉGULtJS, 

MANLIUS. 

Réguius est prêt à s'avancer vers le rivage , lorsque Marcie 
entre , accompagnée de son fils , que suit un gros de peu- 
ple.' Marcie, dans ce moment, a plusieurs femmes à sa 

Miite. 

MARCIE, courant devant Réguius, et lui présentant son 

fils. 

AvAUT d'aller mourir, embrasse an moÎDS ton fils< 

BÊGVLUS. 

Mon (ils! Ah! malheureux! qu'on Téloigne. 

▲ TTIIIUSt 

Mon père l' 
Quoi ! voos abandonnez TOtre fils «t sa mère! 
Vous voulei nous quitter pour courir aa trépas ! 
Et, quand je vous revois, c'est pour vous perdre! 

Hciasl 

ATTILIU8- 

Ne partez point; soyez l'appui de ma jeunesse : 
Que je puisse tous voir, vous contempler sans cesse & 
Laissez dans votre cœur, faible une seule ibis , 
Pénétrer les accens de ma timide voix. 

Au nom de mon amour, de mes pleurs , de mon âge , 

(Avec le cri de la douleur.) 
Laissez-vous attendrir... N'allez point à Carthage. 
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BÉOULUS. 
( Après avoir serré son fils loog-tems daos ses bras.) 
Qae ne puis-je dans toi, formant mon successeur. 
Laisser â mon pays un nouveau défenseur ! 
Ne me reproche point un départ nécessaire : 
Ud jour ta fermeté jnstiûra ton père. 
O mon fils, mon cher fils ! au lien de t'affliger, 
Qae ton bras, jeune encore , apprenne à me veuger! 
(A.Uends, pour me pleurer, qu'il ait puni Cartilage. 
XoQS cet Inaves Romains guideront ton courage : 
Il n'en est pas un seul qui ne soit ton soutien ; 
£c je te laisse un père en chaque citoyen. 
Viens, reçois mes adieux... viens, mon fils... 

MAncic 

Ah! barbare! 
Sont-ce 1^ les adieux que ton cœur nous prépare ? 
Eh bien! puisque les pleurs ne peuvent rien sur toi, 
Pnisqnc Rome triomphe et l'emporte sur moi , 
Permets, du moins, permets que, fuyant ce rivage, 
Attilins et moi, te suivions â Cartbage. 
J'irai, j'attendrirai ces tigres furieux. 
Sot le sort d'un héros plus insensible qu'eux : 
Ta connaîtras enfin, sauvé par mes alarmes. 
Les droits de b nature et la force des larmes : 
Oo , si , malgré mes cris , je me vois repousser : 
Altérés de ton sang, s'ils osent le verser; 
Multipliant alors lesbonireaax et les crimes, 
Ils pourront, aa lieu d'une, égorger trois viaimes ! 

RÉOULUS. 

Qu'entends-je?...oàsuis-je?Â}j! Dieux!toirae suivre!(|tii?toi?, 
Veille sur notre fils... Qu'il soit digue de moi! 
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Que parmi nos gaerriers la gloire un jour le nomme ! 
Tu te dois i ce fils, et ta le dois i Rome. 
Qu'il garde ses sermeosl qu'il s'exerce aux travaux ; 
Qu'il vire eo citoyen, et qall meure en héros! 
Dans tous les tems Marcie aux Romains sera chère. 
Du fils de Régulus on aimera la mère. 

(Les embrassant.) 
Marcie , Attilius , séparons-nous. 

MABCIE, au peuple. 
Cruels, 
Pourrez-voos les soufirir ces apprêts criminels ?. 
Voyez ces meurtriers féroces et parjures, 
Prolongeant avec art ses jours dans les tortures! 
Régulus! lui, périr! lui, votre bienfaiteur! 
Non... le trépas n'est dûi qu'à son persécuteur, 
A Manlius. 

BÉ GU LUS, avec la plus grande chaleur. 
Réprime im transport si coupable : 
La vsertu qu'on accuse en est plus respectable. 
Honteux de tes soupçons et contre eux afifermi , 
Je cours les abjurer dans le sein d'un ami. 

(Il se précipite dans les bras de Manlius.) 

MADCIE. 
Ton ami! ciel... Romains, oserez-vous l'en croire ?. 

nÉGULUS. 

Il mérite ce titre; il a sauvé ma gloire. 
Viens expier, mon fils, un outrage odieux : 
Voilà ton protecteur. 

( ( Il remet son fils à Manlius.) 
MABLIUS. 

.T'en atteste les dieux. 
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Je jure à l'amitié , de loi servir de père ; 
Je le jure à toi-même , aux yeux de Rome entière. 
Je pardonne à Marcie on excès de doulear : 
Je n'en ai point rongi ; j'étais sûr de mon cœur ; 
Je connaissais le tien : un jour, un jour peut-être, 
Elle sera plus juste , et pourra me connaître. 
Je sais , 6 Rcgulus , te plaindre et t'admirer ; 
Biais je ne te fais pomt l'aflront de te pleurer. 

BÉGULUS. 

Et Toilà Tamitié dont Bégulus slionore! 
Je vais mourir content... mais, qui m'arrête encore ? 
Je fuis : c'est trop long-tems demeurer en ces lieux, 
Déshonorer ce jour, et souiller nos adieux. 
Marcie I... ah! cache-moi ces honteuses alarmes: 

( Aux gardes. ) 
QafflO Tentraine... mon fils, je te défends les larmes. 

^ MABCIE. 

(Le<saiTaBt de l'œil, et le voyant monter dans son vaisseau.) 

Je meurs. 

( Elle tonbe entre les bras de ses femmes, et son fils se jette 

dans les siens.) 

Licivins. 
O Régulus ! 

BEGULUS, du haut de ses vaisseaux. 
Veillez , ô mes amis , 
Sor les jours de ma femme, et sur ceux de mon fils! 
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PERSONNAGES- 



DÉMOPHON , roi d'Athènes. 

STENELUS , fils de Demophon. 

DÉJANIRE , veuve d^Hercule. 

OLIMPIE, fille d'Hercule et de Déjanire. 

lOLASt ancien ami et compagnon d'Hercule. 

GOPRÉË , ambassadeur d'Ëurysthée, rûi d'ÂrgOB. 

IDAS, confident de Coprée. 

EU MÈNE, suivant ^e DémOpboa. 

EsFAss d'Hebcole de dififérens âges. 

PeCSOBVAGES MtTETS, 

Gâudes: 



Le lieu de la scène est d'abord le vestibule du temple de 
Jupiter à Athènes , et ensuite le vestibule du pahôs de 
Demophon. 



LES HERACLIDES, 



TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente le vestibnle dn temple de Jupiter. 



SCÈNE I. 

DÉJANIRE, IOLAS« 

DÉIAHIDE. 

Echappée aa tyran d'Argos et de Mycène , 
Puis-je en&n respirer? Sommes-nous dans Athène? 
Pour mes faibles enfans u'ai-je plus à trembler? 

lOLAS. 

Qael asile plus saint pouvait les rassembler , 
Qa'nn temple où leur aïeul , où Jupller réside ? 

OEJANIBE. 

Seul ami de la veuve et des enfans d'Alcide , 
Géuéreux lolas , que va-l-on m'annoucer? 
A cet asile encor faudra-t-il renoncer 2 

5. 
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Ml ce penple , â son roi , DéjaDÎre confuse 

N'ose se présenter. Je sens que tout m'accuse. 

De la mort d'un héros coupable sans dessein , 

ICe tissu , ce poison qui dévora son sein , 

Ce bûcher où périt le vengeur de la terre, 

Les cris afireux d'Hercule implorant le tonnerre , 

Ses regards furieux , ses traits défigurés , 

En lambeaux par ses mains ses membres déchirés , 

Enfin, dans les accès d'une rage insensée, 

Sa malédiction sur ma tête lancée , 

Sont autant de témoins soulevés contre moi. 

J'atteste la nature, et l'amour, et la foi; % 

Je les atteste en vain ; le barbare Eurysthée 

M'abhorre, et veut , partout, que je sois détestée, 

Sa haine infatigable en tout lieu nous poursuit , 

Le crime nous assiège , et la pitié nous fuit. 

Ainsi , traînant partout sa misère profonde , 

Le sang de Jupiter est le rebut du mond^. 

lOLÂS. 

Espérez tout d'un roi qui sut , presque en naissant , 
De quel prix est dans l'homme un cœur compatissant. 
Il n'a point oublié qu'exilé dans l'Eubée, 
Aux mains de Tétranger son enfance est tombée : 
Il n'a point oublié que son père , aux enfers , 
Par l'an^itic d'Hercule a vu briser ses fers ; 
Que des rois le plus juste et le plus secourable , 
Thésée , aux supplians fut toujours favorable ; 
Qn'enncmi des .tyrans , il les n combattus. 
Digne sang d'un héros , il en a les vertus ; 
Et son illustre iils vient de vous faire entendre 
Quel appui dans ces lieux vous avez droit d'attendre. 
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Que n'avez-vous pu voir avec quelles couleurs 
A la cour de son père il a peint vos malheurs ! 
La honte de la Gtèce esclave d'Eurysthée , 
La majesté des dieux par leur sang attestée, 
L'inviolable droit des asiles sacrés , 
Des eniàns , une mère au désespoir livrés , 
Un intérêt encore et plus vif et plus tendre; 
Pénétraient tous les cœurs étonnés de Tentendre. 
11 a vu suppliante , et presque â ses genoux , 
Cette fille si digne et d'Hercule et de vous : 
A sa voix, à ses pleurs, ce cœur fier et sensible 
A paru s'enflammer d'un courage invincible ; 
Et pour vous, je crois voir conspirer en ce jour 
La gloire et la vertu , la justice et l'amour. 

OEJASIBE. 

Pardonne â Déjanire une plamte importune. 
Mes frayeurs sont l'efiet d'une longue infortune. 
Mon cœur trompé cent fois , n'ose plus espérer. 
Mais le prince revient. 

iOlAs. 

Il va vous rassurer. 

SCÈNE II. 

STÉNÉLUS, DÉJANIRE, IOLAS. 

DijÂHlBE. 

Appui des malheureux, qu'allez-vous nous apprendre?, 
Votre père?... 
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STÉSÉLUS. 

En ces lleax , Madame , ii va se rendre. 

DÉJÂHIBE. 

Nous est-il favorable l 

ST^HÉLVS. 

En avez-vous doaté ? 
Les nœads da sang , les droits de Thospitalité , 
Les droits encor plus saints de la reconnaissance y 
Et ceux de la faiblesse , et ceux de l'innocence , 
Sont pour lui des liens qu'il ne rompra jamais, 
Madame ; et vos enfans sont les' siens désonnais. 

DÉJANIBE. 

Vous voulez dans mon coeur affermir Tespérance , 
Prince; et dans vos regards je vois moins d'assurance. 
Daignez parler sans teinte et ne me rien cacher : 
Ce peuple à votre voix s'est-il laissé toucher ?, 

STÉHÉLUS. 

Vous savez que d'Argos Athène est la rivale. 
La guerre aux deux partis également fatale , 
N'a pu les voir encor ni vaincus ni vainqueurs ; 
Et tantôt la fortune enfle ici tons les coeurs, 
.Tantôt l'adversité les consterne et les glace. 
Nous passons tour-à-tour de la crainte à l'audace ; 
Et toujours incertains, et toujours curieux, 
De nos perplexités nous fatiguons les dieux. 
Il semble que le ciel nous doive des miracles. 
Aujourd'hui même encor on attend des oracles ; 
Et selon leur présage , heureux on malheureux , 
L'Athénien sera timide ou généreux. 
Enfin, parmi le trouble où nous met leur attente , 
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Un envoyé d'Argos atriye, se présente, 

Noos annonce la paix , et le peuple à grand fanûl 

Au palais de mon père à l'instant le conduit. 

nÉJAHIBE. 

Ah! noos sommes perdus , s^il consent â Penteodre. 
Faibles et malhenrenx , qu'avons-nons à prétendre ? 
Et ce peuple en ces mnrs vondra-t-il nous garder , 
6i pour notre défense il Êmt tout hasarder? 
Non , c'en est fait , je vois le sort qu'on nous prépare. 

SCÈNE III. 

DEJANIRE, STENELUS, OLIMPIE, lOLAS. 

DÉJAVIIE. 

Visus , ma fiDè. Oki nous livrîe à l'oppresseur barbare. 
Dans mon sang à loisir sa main peut se bûgncr : 
La pûz est i ce prix , et Ton va la ngner. 

OLIMPIE. 

Père d'Hercule! ô toi qu'en ce temf^e on adore, 
Pour combler nos malheurs que manque-C-il encore ? 
Ce temple sert d'asile aux plus vils des^mortels ; 
Nous seuls on nous poursuit jusqu'au pied des autels. 
Quel sort pour les enÊm» du maître du tCHmerre ! 
Ta règnes dans les cieux , nous rampons sur h terre. 
Cest trop long-tems gémir. Non , malhenreux en£utf ! 
De la honte des tas c'est moi qui vous dé&nds. 

DÉJAIIIBE. 

Toi! 
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OLIMPIE. 

L'excès du malheur nous rend tout légitime; 
Je serai dans ce temple et prétresse et victime. 

STÉNÉLUS. 

Quoi , Madame ! est-ce à vous de penser que le sort 

Ne vous laisse en ces lieux d'autre espoir que la moitT 

Et quand même un vain peuple, en ses conseils timides, 

N'aurait pas la justice et la gloire pour guides , 

Me croiriez-vous injuste et faible comme lui? 

Non, tant que 'je respire, il vous reste un appui. 

Mon père a sur le trône un devoir qui l'enchaîne ; 

Mais je suis afirancbi de cette indigne gène ; 

Et j'ai quelques amis , qui ne rougiront pas 

D'imiter mon exemple et de suivre mes pas. 

Nous irons dans Argos ùHre pâlir le crime. 

La révolte assoupie aisément se ranime : 

La haine qu'aux tyrans porte un peuple opprimé 

Est un brasier couvert sous le trône enfermé. 

Il s'enflamme d'un souifie, 

DÉIAKIBE. 

Espérance inutile! 
Dans mes malheurs Athène est mon dernier asile- 
Tout le reste est soumis. 

STÉVJÊLnS. 

A la nécessité. 
Mai& la vertu renaît avec la liberté. 

DÉJAKIBE. 

Ah ! de notre ennemi l'ambassadeur s'avance. 
Je frémis. Viens, ma fille, évitons sa présence. 
Courons vers mes en&ns. 
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8TEBIÉLIIS 

Non. Le roi va venir ; 
"• c'est dans ce moment qu'il faut nous réunir , 
"^^«ne ; demeurez. 

SCÈNE ly. 

COPRÉE, DÉJANIRE, OLIMPIE, STÉNÉLUS, 
lOLAS, DÉMOPHON. 

copbée. 

Que vois-je? Déjanire ! 
£a ces lieux ! an moment qu'à la paix tout conspire l 

STÉHÊLUS. 

Oui , c'est elle , Coprée. Elle est libre en ces lieux* 
Elle y trouve un asile , elle y trouve ses dieux. 

( A Dëmophon. ) 
Seigneur, voilà Tépouse et la fille d'Alcide. 
Daignez les rassurer. L'infortune est timide. 

DÉMOPHOU. 

Madame , en ces états quel destin vous conduit? 

DilAVIBE. 

Mes malheurs. O grand roi I qui n'en est pas instruit l 
Vous voyex devant vous une mère, une épouse , 
Trop célèbre en ces lieux par sa fureur jalouse, 
Par la mort d'un héros dans mes bras consumé 
D'an feu cruel , d'un feu par l'enfer allumé. 
C'était peu de pleurer dans ma douleur profonde 
;Une erreur qpii d'Hercule avait privé le monde ; 
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Seigneur, c'est & la mort que vous dous envoyez. 
D'Hercule d vos genoux voyez tomber la veuve : 
Qu'en faveur de son sang la pitié vous émeuve. 
Ce sont des snpplians qui vous tendent les mains , 
Des en&ns délaissés du reste des humains , 
Des orphelins plaintif dont la voix vous implore 
Des parens malheureux , dignes de vous encore ; 
Ce sont les fils d'Hercule, ils n'espèrent qu'en vous, 
C'est'ponr eux que leur mère embrasse vos genoux. 
Tenez-leur lieu d'ami , de défenseur, de père , 
De maître , s'il le faut. L'excès de ma misère 
Met enfin mon oi^eil et ma constance à bout. 
Qu'ils vivent, c'est assez : je me soumets k tout. 
Par mon abaissement jugez de ma tendresse; 
Jugez surtout, jugez du péril qui les presse. 

DÉMOPHOir. 

Le CToirai-je , Coprée ? Un monarque en son sein 
Aurait pu concevoir un si lâche dessein ! 

COPRÉE. 

Toute excuse avilit la majesté suprême. 

Un roi n'a point de juge : il répond de lui-même ; 

Et remploi que le mien daigne me coi^er , 

Défend que je m'abaisse à le justifier. 

Je ne pénètre point dans ses conseils augustes. 

Cest à vous , comme à moi , de penser qu'ils sont justes. 

Ce sont vos droits en lui que vous avilissez. 

Roi , respectez un roi ; sujets , obéissez. 

OLIMPIE. 

Kous sujets ! nous le sang d'un dieu dont le tonnerre 
Brise , quand il lui plaît , les tiuues de la teiTe !, 
Si sans vouloir régner Herculp a fait des rois { 
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DéjAniUE. 

*^U plutôt l'ossassiu. Vous êtes mon refuge , 
ligueur : <^,jgoez m'enteodre, et sojez notre juge. 
Voias savez les périls par Hercule éprouvés : 
^u bout de l'univers ses tiavaux sont gravés, 
le pardonne au tyran dont sa gloire est l'ouvrage : 
Il u'a fait qu'exercer sa force et son courage ; 
£t par. ces longes travaux , qui n'ont pu le doroter , 
Lui^mêine, au raqg des dieux Ta contraint de montçr. 
Mais avec ses eulans , qu'il craint dcjh sans doute , 
Sa haine prévoyante a pris une autre route. 
De cette haine un jour ils pourraient triompher; 
Et n'osant les combattre, il veut les étouffer. 
Ce n'est point qn soupçon , ce n'est point une injure ; 
C'est la vérité même. Oui, grand roi, je le jure. 
Par ce sang glorieux qu'à vos pieds je défends, 
Par ces sacrés autels qu'embrassent mes enfans : 
Eurystbée a signé leur sentence mortelle. 
Sans les soins vigilans de cet ami lidèle , 
La mëre et les enfans , au fond d'une prison , 
Étaient réduits au choix du fer ou du poison. 
Seigneur, on jour plus tard, sans pitié , sans ressource , 
Du plus beau sang des dieux on tarissait la source. 
Acgos le sait , Mycène en a frémi d'horreur ; 
Mais le nom d'Ëurystbée y répand la teiTeur. 
Aa timide intérêt la justice succombe : 
On ne nous .connut plus : Hercule est dans la toiiabe. 
Nul mortel à son sang n'oie oflrir son appui. 
Un cruel les rend tous aussi cruels que lui. 
Telle est l'extrémité du péril où nous sommes. 
Oubliés par les dieux , rebutés par les hommes , 
D'un œil compûUssant si vous ne noui voyez. 

Tragédies. 2. 6 
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Da devoir qai m'attache à la race d'Alcide. 

( A Coprée. ) 
Seigneur , mon peuple est libre, et ses mois sont ooTCits 
A tout homme accablé sons d'injustes rcvera. 
Argoseut de sa foi des preuves signalées, 
Lorsque de vos guerriers les veuves désdêes 
Pour forcer les Thébains d'inhumer leurs époux , 
Vinrent du roi mon père embrasser les genoux. 
Vous savez s'il trompa leur timide espérance ?. 
Ici les malheareus sont tous en assurance. 

DÉJA9IBE. 

Digne sang d'un héros, grand roi, vous Fimilez. 

DÉMOPHOll. 

Mais, Madame, en ces lieux mes droits sont limîléSi 
Et des grands intérêts qu'en mes mains oo dépcne , 
Sans l'aveu de l'état jamais je ne dispose. 
J'assemblerai mon peuple. 

STEKÉLUS. 

Et devant lui , ma voix 
Invoquera pour vous la nature et les lois. 

COPBÉE. 

Ce peuple entre eux et nous balancera peut-être ; 
Et je déclare au nom de mon roi , de leur maître , 
Seigneur , que sur mes pas résolu de marcher , 
Si je ne les ramène , il viendra les chercher. 
Songez que son armée occupe vos frontières ; 
Que ces murs contre lui sont vos seules barrières* 
Qu'un mot dans ses états le iait se retirer, 



ACTE I, SCÈHE rV. 65 

Qu'aa centre de i'Attiqne un mot peut l'attirer. 
Oa la gaerre , oa la paix : choisissez. 

DÉMOPHOS* 

Quelle audace 1 

STÉ9ÉLUS. 

'Athènes va savoir que ton roi la menace ; 
Et lai-méme il saura , si mon père y consent , 
Quel pouvoir a sur nous cet orgueil menaçant. 

( Coprée sort. ) 

DÉMOPHoer. 

Que j'aime à voir en toi ce généreux courage ! 
Oui , mon fils , nous allons faire tête & Torage. 
Près du peuple assemblé tu seras leur appui. 
Je sais quel ascendant ton exemple a sur lui : 
J'ai vu dans les combats son ardeur h te suivre. 
Mais, dans un digne fils, heureux de me survivre, 
Tes exploits à mon cœur sont plus chers que les mien^. 
Notre gloire est commune, et mes droits sont les tiens. 

OLIMPIE. 

O roi , l'honneur du trône ! 

DÉJÂSIBE. 

O vertu que j'adore 1 
Quelle reconnaissance ! 

OÊMOPHOBI. 

Il n'est pas tems encore , 
Bladame. Dans ce temple , attendez les effets. 

6. 
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Pu /ilc qui m'anime et des voeux c|ue je faii 

déjarire , à lulas. 

'Ami, suivez leurs pas; et nous, allons, ma fi 
Embrasser aux autels ma tremblante famille. 



FIN DU PREMIEH ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

COPREE, IDAS. 

CePBÉE. 

'^'^uis-iE voir lolis 

IDA8. 

Seigneur , il va venir» 
^^îs dans ces murs encor qui peut vous retenir? 

COPBÊE. 

ï-*espoir que j'ai fondé sur les troubles d'Athène. 

^^éiiée en- fut chassé par Tenvie et la haine. 

^es mors qu'il a pei]^lés lui-même il s'est banni ,. 

^^ du bien qu'il a fait les ingrats l'ont puni.' 

^i^ lils est plus heureux : je sais qu'on le révère. 

«*ais lui-même , on l'observe avec un œil sévère j 

^t ploj à son pouvoir on semble déférer , 

'**is chaque jour l'expose & se voir censurer. 

^^ seul nom de la paix tout ce peuple en tumulte 

S »S5emble autour de moÎJs^élibère , consulte , 

^^ temple d'Eleusis interr^e Cérès ; 

t-t tous ces mouvcmcns que j'observe de près 

"e font voir qu'il est kis du péril qui l'assiège. 
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Enfin , 81 de ma rase on évite le piège , 

Tu sauras qaels ressorts il me reste à mouvoir. 

Laisse-oons. 

SCÈNE II. 

lOLAS, COPRÉÊ. 

lOLÂS. 

Qui t'a fait demander à me voir ? 
Viens-ta de ton tyran m'étaler les promesses? 
Oa viens-tQ m'annoncer ses fureurs vengeresses ? 
'Au sang qu'il a proscrit dévoué pour jamais , 
Je brave ses fureurs , j'abhorre ses bieuÊùts. 
Sa mort est mon espoir, sa vie est mon supplice. 
Tel est mon cœur. Essaie à t'en faire un complice. 

COPBÊE. 

Ce serait mal connaître im bomme tel que toi , 
Que prétendre ébranler son courage ou sa foi. 
Envoyé d'un tyran , qui n'est que trop à craindre , 
A parler son langage il m'a fallu contraindre. 
Mais libre d'un emploi dont mon cœur a frémi , 
J'ai voulu sans témoins te parler en ami. 

10 LAS , avec un dédain amer. 
En ami ! 

COPBÉE. 

Penscs-tu que ta triste patrie 
Du t)arbare Eurystbée approuva la furie? 

lOLAs. 

La servir, n'est-ce pas l'approuver ? 
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COPBÉE. 

Ah ! sans toi 
Son règne était passé. Ta nous a perdus. 

lOLAS. 

Moi! 

COPBÉE. 

Le jour qa'd ces enfans ta fis prendre la fuite , 
Le peuple était ému , la garde était séduite : 
Tu n'ayais qu'à paraître ; et par un coup d'éclat 
Ta sauvais tes amis , et ta gloire , et l'Etat. 
Oui , ta gloire : à nos yeux ta frayeur Ta ternie. 
Est-ce à l'ami d'Hercule à fuir la tyrannie ? 
Ah ! s'il osait m'en croire !... 

lOLAS. 

Eh bien ! oui , je t'en croi. 
Partons. En te suivant je n'expose que moi. 

COPBEE. 

Voilà ce qui du peuple a ralenti le zèle. 

Il se voit soupçonné; peut-il être fidèle? 

c( OÙ sont-ils ces enfans qu'on me donne à venger , 

» Dira>t-il ; et pourquoi cet asile étranger ? 

» li'est-ce pas moi surtout que leur saint regarde ? 

» I^'ose-t-on les remettre eûmes mains, sous ma garde 7, 

n Et, si de leur patrie on a désespéré, 

» Est-il pour eux âa monde on asile assuré ? n 

Mais s'il voit dans son sûn la (àmilie d'Alcide 

Lai dire , en défiant le fer de Thomicide : 

u Je te préfère à tout , pour toi j'ai tout quitté ; 

>» Je ne veux pour rempart que ta fidélité; » 

De quel zèle animés les cœur^ d'intelligence 
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Vont pour elle à l'iDStant respirer la vengeance I 

Ta le verras , ce peuple , accourir sar tes pas , 

Entourer ces enfans , les porter dans ses bras , 

Et révérant d'un dieu les vivantes images , 

Leur of&ir à Tenvi son sang et ses hommages. 

Nos murs leur sont ouverts : ils n'ont qu'à s'y montrer î 

Eurysthée à jamais perd l'espoir d'y rentrer. 

Chassé d'Argos , pressé par les armes d'Athène , 

Abandonné des siens , sa raine est certaine ; 

Et sur lui le fléau de la calamité 

Expîra de vos maux la longue impunité. 

A ma franchise enfin tu dois me reconnaître : 

Tu vois quel soin m'anime , et que je suis... 

lOLAS. 

Un traître. 

COPBÉE. 

Et pourquoi le seraîs-je ? Un crael oppresseur 
M'aurait-il inspiré sa rage ou sa noirceur ? 
Quel esclave assez vil , quel si lâche complice 
Voudrait , pour lui , traîner l'innocence au supplice ?, 

lOLÂS. 

Dans toute son horreur ta peins la trahison. 
Ton cœur n'a pas du moins aveuglé ta raison ; 
Et j'aime à voir en toi ce sentiment du crime , 
Qui te poursuit encor sur le bord de l'abîme. 
Il ne tiendra qu'à toi , qu'éclairé par le tems, 
Je me confie un jour â tout ce que j'entends. 

COPBÉE. . 

Quel garant te Êiot-il de plus ?, 



!.. ** .^ 



.,*^* 
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lOLAS. 

L'expérience. 
Car enfin d'Eurysthée as-tu la confiance? 

COPBÉE. 

Oni. 

lOLAS. 

Tu nous trabis donc Tan ou Tantre ; et je croi 
Devoir douter encor si c'est ton maître ou moi. 

copnÈc. 
Cen est trop. 

SCÈNE III. 

STÉNÉLUS, LE PEUPLE, lOLAS, COPRÉE ; 
et dans le temple, OEJANIRE, OLIMPIE, et 
les autres enfiins d'BercuIe. 

(Le temple s'ouvre à l'arrivée de Stënélus et -du peuple. ) 

STÉNELUS. 

Vesez , peuple , et voyez quelle offrande 
Un ennemi superbe aujourd'bui nous demande. 
Les voilh ces proscrits , rebutés en tout lieu , 
Ces restes délaissés du sang d'un demi -dieu. 
De l'oubli des bienfaits mémorables exemples! 
Hercule , k qui -vos mains ont élevé des temples , 
Voit à vos pieds sa veuve et ses fils supplians 
Réclamer dn malheur les droits bumiiians. 
Et rbospitalité leur serait refusée ! 
Et les enfans d'Hercule aux tuùtas de Thésée 
'Auraient en vain tenda leurs innocentes mains ! 



U 
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Peuple , on nous croit ingrats , on noas croit inhomains , 

,Oa plutôt on nous croit trop faibles , trop timides 

Pour oser dans nos murs garder les Hcraclides 1 

Allons-nous mériter cet arrogant mépris ? 

La paix nous sera-t-clle accordée h. ce prix ? 

Et d'un tribut de sang faut-il (qu'elle dépende ? 

Est-ce un vainqueur qui parle , un maître qui commande? 

Ah ! si , lorsque la Crète exigeait tous les ans 

Qu'Athène au Minotaure exposât ses enÊms , 

Thésée eût écouté les conseils de la crainte , 

Quel sang n'eût pas rougi le fatal labyrinthe ! 

Un sort pareil attend ces proscrits malheureux. 

Pesons ce que Thésée eût lait encor pour eux. 

Il s'agit des enfans du protecteur du monde ; 

Et Ton veut sur leur sort qu'un oracle réponde 1 

Est-il donc sur leur sort permis de balancer ?. 

Kt consulter le ciel n'est-ce pas Toffîaiser? 

Ah I suivons de nos cœurs les mouvemens intimes , 

Sans chercher nos devoirs dans le flanc des victimes. 

Notre oracle est celui dont Thésée autrefois , 

Pour sauver vos parens , interrogea la voix. 

Cet oracle est l'honneur : il n'en voulut point d'autre. 

Laissez-noos l'imiter ; notre gloire est la vôtre. 

COPRÉE. 

J'entends parler ici de malheurs accablans ; 

Je vois des fugitif éperdus et tremblaus ; 

Et de tant de frayeur je cherche en vain la cause. 

Où sont-ils ces dangers , ces malheurs qu'on suppose 2 

Athéniens , mon roi ne peot-il rappeler 

Ses sujets les plus chers , que pour les immoler ?. 

Je viens les réclamer au nom de leur patrie ; 
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7e Tieos les arracher des bras d'une farie , 
Qae leur père , embrasé d'un poison dé?orant , 
De malédictioDS a chargée en moarant. 
(( Gardez- vous, a-t-il dit, d'une femme égarée. 
» Surtout de mes enfans qu'elle soit séparée. 
» Sauvez un nouveau crime à son bras furieux. 
» L'exemple de Médée est présent à vos yeux » . 

DÉJAHIBE. 

Perfide ! ajoute encore à mon sort déplorable. 
Oui, peuple, une douleur aflîeuse, intolérable, 
Dut i-eudre mon époux injuste en sa fureur. 
Ce n'était point à lui d'excuser mon erreur, 
dessus avait trompe ma Êûblesse crédule. 
Mais les dons de Nessus fesaient périr Hercule ^ 
Et de ma main fatale il les avait reçus. 
Il a dû m'imputer lès crimes de liessus. 
Mais la Grèce , mais toi , mais celui qui t'envoie , 
Insensibles témoins des pleurs où je me noie, 
Me croyez-vous coupable en voyant ma douleur ? 
Est-ce ainù que Médée a pleuré son malheur ? 
-Ah ! que ce doute horrible à vos yeux se dissipe , 
Athéniens. Daignez me juger comme Œdipe. 
Errant , banni , privé du céleste flambeau , 
U vint vous demander un asile , un tombeau : 
II l'obtint ; et chez vous sa cendre révérée , 
Est , contre les Tfaébains , votre garde assurée. 
Le crime environnait ce vieillard gémissant j 
Mais au fond de sou coeur il était innocent. 
Poar asile il choisit l'autel des Euménides; 
Il osa l'erabrasser de ses mains pairicidesj 
Et celles dont le crime irrite ia fureur , 

Tragédies, a. '^ 
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Daiu et roi malbeoreox firent grâce ii l'c 

J'ose vous demaocler â suivre son exemple. 

ScH loges sont les miens. Menez-moi dans leur teniple; 

Et si j'ai pu former on barbare desKÎn , 

le veox que lenrs serpens me déchirent le sein. 

Je les attesterai, ces déitcs terribles; 

J'appellerai snr moi leurs vengeances horribles , 

Hercule ; et si mon cœur cessa de t*adorer , 

J'abandonne aux enfers leur proie à dévorer. 

COPBÉE. 

Coupable ou non, Madame, il est tems de me saivre. 
Votre roi vous pardonne , et vous permet de Tivre. 

nijAniBE. 
De vivre! Ah! l'inhumain! s'il a soif de mon sang. 
Que pour s'en asscmvir il épuise mon flanc , 
Et qu'on sauve à ce prix le seul bien qui me reste : 
J'y consens, et c'est vous, grand Dieu, que j'en atteste. 
Mais je veux te confondre , exécrable imposteur ; 
D'un parricide en moi, l'on redoute l'auteur. 
Et du dernier opprobre accablant ma misère. 
On veut voir mes enfans séparés de leur mère ; 
Eh bien ! je m'en sépare, et loin <i'eux pour toajouts 
Dans l'exil , dans les fers, je vais traîner mes jouis. 
Athéniens, soycx leur appui, leur refuge; 
Et qu'on me traite seule en esclave transfuge. 
Ma crédule imprudence et ma témérité, 
Quel que soit mon malheur , l'auront trop mérité. 
Viens, barbare, û ton roi moi-mi^e je me livre. 
Si c'est moi qu'il attend , je consens & te suivre. 
S'il n crnitit ma fureur, le voilà rassuré. 
Viens. — Adieu, mes enfans. Mon coeur est déchiré! 
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STÉVÉLUS. 

Non, Madame, et ce^ peuple T««t-i««obé de vos larmes. 
Allez, Coprée : Argos peut reprendre' les armes. 

.co.s&Û£. 

Prince, on suit à votre âge au penchant généreux , 
Sans daigner en prévoir^ h» icueiisidangereux. 
Mais de tels/14«:QÛmeQS coûtent bien de victimes ; 
Et ces grandes vertus sont souvent de grands crimes. 

( Il sort. ) 

SCÈNE -W. 

PÊMOPHOW, STÉNETLUS, DÉJATÏIRE, 

lOLAS, L(S BÉBACLIDESy LE PEUPLE. 

Mos père, avec. nos vœux tous les vœax.sont d'accord. 

Famille auguste 4 wooÊn ^vou« woôlà dans >le poot. 
Athène jQ» 4r<mp uàfi, 

BéTA'UlVE, 

O vineiiospitalière! 
Que le ciel A nos yeux refuse sa lumière , 
Si jamais de nos cœurs vos bienfaits éfïàcés... 

péMOPHQBI. 

Pour âg k9k -aM|^lif«isi)fiilieUe ma iûnmsea.? 
Allez , dans vmu film miMi'IUs «re «m» KiondoÎM. 
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SCÈNE V. 

DÉMOPHOR, lOLAS. 

DÉM0PH09. 

A QUEI.IX extrémité le ciel veut nons réduire! 

lOLAS. 

Seigneur, vous gémissez! 

BÉMOPBON. 

Tu me vois confondu. 
De Cérès en ces mots ToFacle a répondu. 
<( Demain le nom d'Athène obtient un nouveau lustre,* 
» Si, pour le salut de TÉtat, 
» Une fille d'un sang illustre 
» SMmmole au moment du combat. » 
J'ai les traces d'un père et son exemple à suivre ; 
Et fallût-il cesser de régner et de vivre , 
Jamais rien de honteux ne me sera permis. 
Mais mon peuple m'est cher autant que mes amis. -^ 
Et si la voix des dieux vient à se faire entendre , 
A quel soulèvement ne dois-je pas m'attendre ?. 
Quel frère , quel amant , ou quel fils inhumain 
Ne laisserait tomber les armes de sa main, 
S'il fallait , au signal de l'ai&euse mêlée , 
Voir sa sœur, son amante , ou sa fille immolée?, 
ce Non , non , plus de victoire à ce funeste prix » , 
Diront» ils -, et l'horreur va glacer les esprits. 

lOLAS. 

Et l'a-t-oa divulgué , cet oracle \ 
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DÉMOPRON. 

Il ya Tétre. 

lOLAS. 

Ah ! différez. Le ciel s'adoucira peat-#ti¥. 
Laissez , encore un jour , ces eofans opprimés 
Se livrer â l'espoir qui les a ranimés. 
D'aoe mère sartont épargnez la tendresse. 

SCÈNE VI. 

DÉMOPHON, STÉNÉLUS, lOLÀS. 

STÉBÉLUS. 

Sei&seub , notre ennemi nous menace et nous presse. 
Il a cm nous surprendre. Il s'est fait devancer 
Par ces bruits d'une paix qu'il a feint d'annoncer ; 
Cependant vers nos murs il marchait en silence. 
Il n'a pu, grâce ao ciel , tromper ma vigilance. 
Tout est prêt , tout m'invite et m'appelle au combat ; 
J'y vole. 

nénopHoa. 

Il n'est pas tems. Le salut de l'État 
Nous prescrit d'opposer la prudence à l'audace. 

STÉBÉLDS, à part. 

Qa 'est-il donc arrivé qui l'afflige et le glace ? 

lOLASy bas à Démophon. 

Ah ! Seigneur ! quel moment vous laissez échapper ? 

DÉMOPHOei, bas à lolas. *S 

Et les dieux , lolas , puiis- je aussi les tromper ? 

7« 
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STÉ31ÉLUS. 

En tumulte â noi| coi^ notre ennemi s'expose. 

L.iissez-moi Tattaqacr avant qu'il se repose. 

Si je cède , ébranlé par un premier efibrt , 

Je laisse entre eux et moi les pièges de la mort. 

Si ma première attaque entraîne leur déroute , 

Egarés dans leur fuite , iaceitains de leur route , 

Je vois leurs bataillons rompus , épouvantés , 

Par leur propre frayeur à nos coups présentés. 

Je ne m'enivre point d'un vaiç désir de gloire : 

J'ai prévu ma défaite ainsi que ma victoire. 

J'ai sti pourvoir â tout , et n'ai rien hasardé. 

A chaque événement chaque poste est gardé ; 

Et des tems et des lieux mon armée avertie 

M'attend que le signal d'une prompte sortie. 

£nfin , du noble espoir de revenir vainqueur 

J'ai pour garaus les dieux , la justice et mon coeur. 

Mais quoi ! vous m'ccoutcz dans un morne sileuce ! 

Dites -moi donc au nioins qui vous fait violence? 

De vengp.r nos amis perdez- voiis le dessein , 

Mon père ? ah ! s'il est vrai , vous me percez le scirf. 

Ma vie est attachée au difi^ne san<; d*Hercole. 

lOLAS. 

Quoi , Prince ! 

STÉ9ELUS. 

Il n'est plus tems que mon cœur dissimule. 
Oui , mon père , en servant d'illustres malheureux , 
J'ai cru n'être d'abord que juste et généreux ; 
Aux traits de. la pitié l'amour joignout ss^ fl4Qun<? » 
Se changeait en vertu pour, entier, dans mon ame. 
Et conuncnt résister au charme intéressantv 
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Que prête à Tinooceiice nn danger si pressant ? 
Comment à la béante reTuser son hrannuge , 
Lorsqu^Ile est du maOïenr la plus toodiante image ? 
C^omment voir Olimpie et ne pas l'adorer? 
Mon père , en la servant , tabsei-moi mlioDorer. 
Je suM digne dft TOBS ^ st je sais digne d'eU». 
Des plus baotes T«rtM son ame est le nodrie. 
C'est la 611e «f Jfcwuk » Betaile a desantris; 
lit ce non.- seni FdèfB aH-dessu- des miMtels. 

DÉMOPHOF. 

Oliropie à vos voeiui anaitrclle sensAle ? 

STÉHÉLUS. 

Poavait-elle éponver, dans ce moment terri>le, 
Qaelqae antre sentiment qne celai dn malbear ? 
Et larnoor peut-il naître au sein de k doalear ? 
Ah! loin d^appesantir cette di^îne inqxratnne 
Dont sonvoit les Menfaits accaUent Kinfortnne , 
An moins dans le malbenr respectons sa fierté, 
Et laissons à son cœnr toute sa liberté. 

lOLAS. 

Je réponds de ce ccenr, Prince. 

Il vent qne i^etpère , 
Seigneur : vous f entendez ; et vous ^te^ mon père. 

nÉMOPHO*. 

A des soins pins pressons , mon fils , vous voos devez. 
Mais, si jusqu'à son coeur vos vcrax sont élevés, 
Méritcz-là \ soyez%ux yeux d'Hercule même 
Digne par vos vertus que sa fille vous aime. 
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STÉséLUS. 

Qu'eotends-je ? à ses tmnspoits mon cœar ne saffît pas. 
J'embrasse vos genoux , et je vole aux combats. 

DÉMOPBON. 

Non , je vous le défi^uds : ce mot doit vous suffire. 
Quelque ardeur que la gloire ou Tamour vous inspire , 
Modérez-vous ; soyez eu défense ; et demain 
Attendez , pour combattre , un ordre de ma main. 

SCÈNE VII. 

DÉMOPHON, lOLàS. 

DÉMOPHOB, à son fils qui s'éloigne. 

Mâlheubeux ! quelle joie , en un tems plus prospère , 

Ce vertueux amour eût causée à ton père ! 

Allons , s'il est possible , obtenir en secret 

Que les dieux adoucis révoquent leur décret ; 

Ou voir s'il est un cœur qu'enflamme assez la gloire 

Pour vouloir de son sang nous sceller la victoire ? 



FIS DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le vestibule du palais de 

Demophon. 



SCÈNE I. 

OLIMPIfi, lOLAS. 

OLIMPIE. 

JLiZ jour luit , et Tarmée est encore immobile ! 

Nous aurait-OQ flattés d'un espoir inutile ? 

Non , Sténélus commande ; et s'il a différé , 

J'en augure un triomphe encor plus assuré. 

Hier, à tout un peuple inspirant son courage , 

Comme il était tranquille au milieu de l'orage ! 

Et d'un fourbe insolent comme il sut, d'un conp-d'œil, 

Défier la menace et cotifondre l'orgueil ! 

O toi qui fus témoin des triomphes d'Alcide , 

N'était-ce pas ainsi que son ame intrépide 

( S'il daignait quelquefois partager ses lauriers ) 

A domter les tyrans animait ses guerriers ? 

Quel digne soin pour lui , s'il eût , dans sa vieillesse , 

Du vaillant Sténélus pu former la jeunesse ! 

Il aurait reconnu le sang de son ami ; 

Sur les pas de Thésée il (aurait affermi ; 

£t peut-être , ii sa mort , eu lui léguant ses armes , 

Il eût choisi sa main pour essuyer nos larmes \ 



I 
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lOLAS. 

Ou laisse«-voti3 , Madame » égarer vos es(>rlts ? 

OLiMPie. 

Des vertos d'un béros notre ettime est le prix. 

lOLAS. 

Votre tstime ! Âh ! je crains oo sentiment plus tendre^ 

OLIMPIE. 

Quel qa'il soit , il est juste. 

lOLA». 

U a droit d'y prétendre , 
Je le sais. Mais , hélas ! 

OLIMPIE. 

Pais-je wifez \e cbçrir, 
Quand pour nous & la mort )1 brûle de cour» ? 
Et quel serait , di^-moi , cet Qcgueil iiiflezible , 
Qui pour tant de vertus me rendrait insensible , 
Moi ; qui Je toqs les miens lui devrai le SfdiU ? 
Ab I si des malheureux l'amour est le tribut , 
Qu'il en reçoive au moins le noble et pur honunaf^e. 

lOLAS. 

Fille d'Hercule ! 

OLIMPIE. 

Eh bien ! j'adore son image. 
Avant de me blâmer, condamne les mortels 
Dont le culte aux héros élève des autels. 
J'aime en lui le vengeur, l'appui de ma famille. 
A cet amour Hercule eût reconnu sa allé. 



* 
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lOLAS. 

Ah ! îoin de le blâmer, cet amour' généreux , 
Je ne demande au ciel que de le rendre heureux. 
Mais , Oliœpie l 

OLIMPIE. 

Eh bien ! 

lOLAS. 

Une amitié vulgaire 
Croirait devoir encor vous flatter ou se taire ; 
Et tels sont nos malheurs, à ne vous rien celer, 
Qu'il {>araît inhumain de vous les révéler. ^ 

Athèue en ce moment penche vers sa ruine. 

OLIMPIE. 

Athène! 

lOLAS. 

Et sur l'autel de Cérès Eleusine , 
Une Tierge immolée au salut de l'État 
Peut seule , en sa faveur, décider le combat. 

OLIMPIE. 

De cela seul dépend Jâ fortune d' Athène? 

lOLAS. 

Sans ce grand déTOÛment sa défaite est certaine; 
Mais le ciel vous protège et vous venge à ce prix. 

OLIMPIE. 

Les dieux seront contens, le conseil en est pris. 
Qu'on s'apprête au combat , la victime est offerte. 

lOLAS. 

Qui? 
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OtIMPIE. 

Moi. 

lOLAS. 

Vous! 

OLIMPIE. 

A tes yeax mon ame s'est ouverte : 
Tu me connais , tu sais , par quel lien caché , 
A la vie aujourd'hui mon cœur est attaché ; 
Mais Tamour dans ce cceur n'est point une faiblesse. 
Digne de mon courage , il en a la noblesse. 
le sais que , des débris du destin le plus beau , 
La gloire est le )eul bien qui nous suive au tombeau: 
Hercule à ses enfans l'a laissée en partage ; 
Et mon sang doit payer un si noble héritage. 

10 LAS. 

Dans le cceur d'une mère , ah ! c'est porter la mort. 
Éloignons-nous plutôt de ce funeste bord. 

OLIMPIE. 

NoDS , fuir! quand les destins , à nos vceux moins contraires , 
Ke veulent que mon sang pour rançon de mes frères! 
Que dirait-on de nous, en voyant, d'un côté, 
Un peuple généreux, pour notre liberté, 
S eicposer aux fureurs d'une guerre sanglante ; 
De l'autre , des ingrats que la mort épou\'aute, 
Le laisser, en ftiyaut, au milieu du danger, 
Dont le trépas d'un seul eût pu le dégager? 
Mourons; c'est un triomphe, et non pas un supplice. 
Non, ne vous flattez pas que mon cœur s'avilisse, 
Dieux jaloux : poursuivez les enfans d'un rival, 
D'un héros que sa gloire a rendu votre égal ; 
Plus forts que le malheur, toute votie colère 
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Ife les rendra jamais indignes de leur père. 
Mon sort dépend de voas,mon cœur dépend de soi; 
Et malgré vous du moins mes vertus sont à moi. 
C'en est assex, ami, je suis fille d'Alcide. 

lOLAS. 

Ah ! son sang vous anime , et sa vertu vous guide. 
Mais... 

OLIMPIX. 

Va voir Démophon. Que Tautel soit paré. 
Que les fleurs , le bandeau , le fer soit préparé. 
Mon cœur est pur^ 

lOLAS. 

O dieux ! ô vertueuse fille ! 

OLIMPIE. 

Je m^'mmole h ma gloire ainsi qu'à ma famille; 
Je m'immole au héros dont le bras nous défend. 
Qu'on me mène à l'autel , et qu'il soit triomphant. 

lOLÂS. 

O dévoûment funeste autant que magnanime ! 
Puis-je le condamner ou l'approuver sans crime ? 
De vofre sort, Madame , accablé, mais jaloux , 
'Adieu , je vais combattre et mourir après vous. 

OLIMPIE. 

Je vous laisse, lolas, un plus saint ministère : 
Vivez pour essuyer les larmes d'une mère. 
Pensez que de ses jours vos soins me sont garans. 
C'est assez d'un héros pour vaincre nos tyrans. 
Laissez à Sténélus l'honneur de la victoire. 
A la siniple amitié sacrifier sa gloire , 
C est uu ^e ces devoirs qu'il faut aimer pour eux : 
Tragédies. 2. * 8 
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Moins ils soot éclatans , phxs ils sont généreux. 
Mais voici Déjanire ; ami , cachez vos larmes. 

SCÈNE II. 

DÉJANIRE, OLIMPIE. 

DÉJANIRE. 

Ab ! pourquoi nous livrer à d'injustes alarmes , 

Ma bile? on est bien loin de nous abandonner. 

Le signal du combat que le roi va donner, 

S'annonce à la faveur des plus heureux auspices. 

On dit qu'à nos souhaits tous les dieux sont propices. 

£t déjà les autels fument de toutes parts : 

Déjà le peuple en foule inonde les remparts ; 

Et dans ses vœux ardens pour un prince qu'il aime , 

Le croiras-tu , ma fille? il te nomme toi-même, 

Il dit qu'à ton hymen destiné par le roi , 

Stéoélus va combattre et va vaincre pour toi. 

OLIMPIE, à part. 

J'étais aimée, ô dieux! 

OÉJÂEIIBE. 

Qui nous l'eût dit, ma fille. 
Qu'aujourd'hui tu serais l'espoir de ta famille ? 
Qu'il m'est doux de fonder son bonheur sur le tien ;. 
Et de voir tous les cceurs d'accord avec le mien ! 
Je vais bieutôt finir ma course douloureuse ^ 
Mais je meurs sans regrets si ma fille est heureuse. 

OLIMPIE, à part. 
Quel supplice ! 
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OÉJA9IRE. 

D'où vient cet air sombre et distrait ? 
De si beaux nœuds pour toi seraient-ils sans attrait? 
Et du coeur d'un bérns souveraine adorée, 
Te crois-tu par ces vœux Êûblement bonorée ? 
Après tant de périls et de calamités , 
Uo instant met le comble à nos félicités , 
N'y sois pas insensible ; et reçois avec joie 
Les biens inespérés que le ciel nous envoie. 

OLIMPIE. 

Ah! fûtes-vQUS heureuse? 

DÉJAHIBE. 

Un cœur faible et jaloux 
Empoisonnait en moi le bonheur le plus doux. 
Mais la gloire et rainonr me payaient de mes larmes; 
Et le tourment d'âmier avait pour moi des charmes. 
Uo destin plus tranquille est promis à ton cceur. 
La paix auprès de toi va fixer ton vainqueur; 
Et cher à son amante, et toujours digne d'elle, 
Il sera trop heureux pour n'être pas fidèle. 

OLIMPIE. 

O ma mère ! 

DÉJAVinE. 

En un jour que ton sort est change I 

OLIMPIE. 

Ce jour n'est pas fini. 

DÉJASinE. 

Le ciel interrogé 
A nos vengeurs, ma fille, a promis la victoire. 
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OLIMPIE, dpart. 

A quel piix ! 

DÉJA5ICE. 

Stéoélos reviendra plein de gloire. 
OLIMFIE, àpart. 
Qael retour! 

DÉJÂ5IBE. 

Et coavert d'an éclat immortel , 
Sur soo char de triomf^ il te mèoe à TaoteL 
Tu pâlis! 

OLIMPIE. 

Aux combats voos voyez qu'il s'élance; 
De cette noble ardeur je crains la violence. 
A pleurer notre appui serions-nous réservés?. 

DEJAVIIE. 

Non ) ma fille : les dieux nous ont trop éprouvés. 
Et pour nous, dès ce jour, leur faveur recommence.. 

OLlMPlE. 

Poissent mes vœux sur vous attirer leur clémence 1 
Pour moi, Tunique soin qui me doive toucher. 
Ma mère, à vos tyrans, c'est de vous arracher, 
De sauver d'un héros ces vivantes images, 
Ces fils , de votre hymen les plus précieux gages, 
Les seuls dignes d'Hercule et de tout votre amour, 
Les seuls qui de sa gloire hériteront un jour. 
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SCÈNE III. 

DÉMOPHON, DÉJANIRE, OLIMPIE. 

OÉMOPHOB, à part. 

Qui? moi! tromper sa mère, et iouflSrir qu'elle meure'... 
Madame , il faut partir. 

D]£jABIBE. 

Moi , Seigneur ! 

OEMOPROei. 

Voici l'heure. 
Votre séjour ici nous expose et vous perd. 
Nos murs sont investis, mais le port est ouvert. 
Un vaisseau vous attend. 

DijÂVins, à sa 611e.' 

Soutiens-moi , je succombe. 
Un vaisseau nous attend ! Je ne veux qu'une tombe. 
Mes enfans, votre mère a déjà trop vécu. 
Par l'excès du malheur son courage est vaincu. 

DÉMOPHON, il part. 
Quelque ami plus heureux vous sera favorable. 

DÉJABIBE. 

Je vous ai vu me tendre une main secourable. 
Ali! de nous protéger perdez-vous le pouvoir? 
Ou n'est-ce plus pour vous une gloire , un devoir ? 
L'ennemi se présente, on marche, on va combattre; 
Tout flatte mon espoir ; et vous venez l'abattre ! 
Votre gloire est au comble , et va se démentir ! 
Un ordre rigoureux nous condamne â partir ! 

8» 
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C'est trop nous exposer aa mépris de la terre , 
Seigneur. Si vous fuyez les dangers de la guerre. 
Ne soyez ni prudent , ni cruel à aemi : 
'Achevez d'apaiser un barbare ennemi ; 
Achevez d'^toufièr une pitié funeste: 
Livrez-nous à la mort , le seul bien qui nous reste. 

DÉMOPHOS. 

Moi! vous livrer, grands dieux! 

DéjANIRE. 

Eh bien ! défendez-nous. 
Avez-vous oublié qu'Âlcide, mon époux, 
A bravé pour Thésée et le Styx et Ceibère ? 
11 osa des enfers arracher votre père ; 
Et vous, pour ses enfaos qu'aurez-vous entrepris ? 
Pardonnez. La douleur a troublé mes esprits. 
Mais à cet abandon nous devions nous attendre. 

OLiMPIE. 

Seigneur, quoi qu'il en coûte (et vous devez m'entendre), 

Vos sermens sont pour vous d'inviolables lois; 

Et les dieux sont garans des promesses des rois. 

Vous nous avez promis un rempart , un asile; 

Notre exil est honteux , notre fuite intitiie ; 

Il y va de l'honneur, il y va du mépris. 

Tenez votre promesse , il n'importe k quel prix. 

DÉMOPHOei. 

Qu'osez-vous demander? 

DEJANIBE. 

I 1 * ■ 

Seigneur , vous êtes père. 
YciTcz-vous â vos piedç expirer une mère ? 
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Voas détournez les yeux ! c'est trop m'^Himilier. 
Ma fille , ce o'est plus k uoas de supplier. 
Viens , sois-moi. Roi ciael! tes victimes sont prêtes ! 
Au glaive du tyran tu peux ofiHr nos têtes. 
Viens le voir s'a»oavir du sang que tu lui vends ; 
Mais né tê fbtte pas de nous livrer vivants. 
Sois le témoin do crime ainsi que le complice. 
Pour nous, ce temple même est le lieu du supplice. 
Autour de cet auitel il Êint nous immoler ■ 
Avant de nous trahir il ùaii le violer. 
Je veux que Jupiter ao pied de sa statue , 
Puisse voir en un jour sa famille abattue ; 
Que son sang jaillissant sous le fer inhumain , 
Aille exciter la foudre immobile en sa main. 

SCÈNE IV. 

OLIBfPIË, DÊMOPHON. 

OLIMPIE. 

SEIG9E17II, au désespoir vous la voyez livrée. 

Hélas ! des mêmes traits mon ame est déchirée. 

Malheureuse imprudence ! aveugle impiété , 

De vouloir lire au sein de la divinité! 

Mais d'un peuple indiscret telle est l'inquiétude : 

Il ne peut de son sort soulTrir Tincertitude ; 

Il provoque le ciel. Jaloux de Ta venir, 

Le ciel enfin lassé consent ù le punir ; 

Lt le dieu qu'il iiritej en lonipant le silence, 
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Ke fait que trop sentir qa'oii lai fiiit violence. 

VoDS , qa'oo fils, mon espoir, croit Toir à son retour 

Fartager son bonheur , sa gloire et mon amour. 

Ma &lle (pardcHmez ce nom à ma tendresse), 

Vous Toyez mes combats et l'horreur qui me presse. 

3e vois urop qu'avec vous un vertueux ami 

A trahi le secret dont mon ccBur a frémi ; 

Quelle victime aux dieux faai>il donc que jlnmuJe?. 

OLIMPIE. < 

le connais mon devoir : gardez votre parole. 

DÉMOPHON. 

Moi ! payer la victoire au pi ix de votre sang T 

OLIMPIE. 

Ce sang est un tribut que je dois à mon rang. 
C'est pour le prodiguer qu'un héros nous le donne. 
Nous naissons pour mourir quand la gloire rordonoc. 
Je n'affecterai point un orgueil fastueux. 
La nature a ses droits sur un cœur veitueux. 
L état épouvantable où je laisse une mère , 
L'espoir de vous nommer de ce doux nom de père , 
L'amour de votre fils, ou plutôt mon amour, 
Me fout avec douleur abandonier le jour. 
Mais je dois mériter ses vœux et votre estime , 
Être digne de vous et du sang qui m'anime , 
Lt réduite à choisir la honte ou le trépas , 
Je n'ai point balancé ; je ne changerai pas. 

DéMOPHOEI. 

C'est aux dieux à changer. Jaloux de leur ouvrage y 
N'auraieut-il pris plaisir à former leur image , 
Ne l'auiaient-ils offerte aux regards des mortels , 
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Que pour la voir déiruire aa pied de leurs autels? 
Ah ! ma fille ! 

OLIMPIE. 

Tournez cette pitié sensible 
Sur une mère, hélas! dont le sort est horrible. 
Consolez un héros dont mou cœur fut charmé. 
Que je le plains , s'il m'aime autant qu'il est aimé ! 
Dites-lui qu'au tombeau j'emporte son image ; 
Qu'entre une mère et lui mon ame se partage. 
Témoin de mon amour, témoin de mes douleurs ^ 
Rendez-lui mes adieux , confiez-lui mes pleurs ; 
Dites-lui qu'efihiyé du coup qui nous sépare , 
Mon coeur s'est révolté contre une loi barbare ; 
Dites-lui que la fille et d'Hercule et des dieux 
N'a cherché qu'en tremblant un trépas glorieux. 
Ne m'attribuez point un orgueil qui le blesse. 
Il verra plus d'amour dans un peu de faiblesse. 
Je lui l^ue une mère : il sera sou appui. 
Si sa fille eût pu vivre , elle eût vécu pour lui. 
Mais pourquoi s'attendrir ? Ce ne sont point des larmes 
Qui doivent assurer le succès de vos annes ; 
Et ce n'est point â vous à pleurer sur mon sort ? 
Quand je vole à la gloire eu m'ofirant à la moi t. 
La route h tons les deux en doit paraître aisée. 
Je suis fille d'Hercule , et vous fils de Thésée. 
Allez , Seigneur ; pressez ce glorieux instant , 
D'un liront aussi serein que ma vertu l'attend. 



Fin DU thoisibue acte. 






ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

'".».■ 
DÉ J AN IRE, seule. 

D'où mé vient cet écrit ? Quel en est le mystère ? 
(c Ta iille vt përîr vîciiine volontaire. » 
Ma fille l Je me meurs.... Qaoi î ih'e trahir ainsi ! 
Pourquoi? Quel esrsonciiake? Ai]uélâi'én?...La Toici/ 

SCÈNE n. 

DÉJANIRE, OLIMPIE. 

OLIMPIE, au fond du théâtre. 
L'beube me presse. Allons. 

r ... 

DÉJANinE. 

OÙ vas-tu? 

" OLIMPIE. 

Dieux ! 

DÉYÂVIBE. 

Tu semblés 
Eviter mes regards ! 

OLIMPIE. 

Moi , ma mère ! 



j 



ACTE IV, SCÈNE II. gS 

DilASIRE. 

Tu trembles ! 

OLIMPIE. 

Je viens de m'attendrir sur vos bibles enfaos. 

DÉJAHIBE. 

Et o'alloos nous pas voir leurs vengeurs triomphans ? 

OLIMPIE. 

Du destin des combats leur salut va dépendre. 
Que de sang , que de pleurs ce jour fera répandre ! 
Madame , ayons pitié , dans ce moment d'eliroi , 
De l'état accablant et d'up père et dnn roi. 
Auprès de notre appui souflirez que je me rende. 

oéjAVinE. 
Ne Êiit-ii pas aux dieux quelque nouvelle offrande ? 

OLIMPIC. 

A ses vœux paternels les miens vont se mêler. 

DEJABIltE. 

Et moi , ma fille , et moi , qui va me consoler ? 

OLIMPIE. 

'Auprès de vos enfans , objets de vos tendresses , 
Vous allez recevoir leurs touchantes caresses , 
Y répondre, calmer leurs craintives douleurs, 
Et dans leur sein vous-même oublier vos malheurs. 

DEJANIRE. 

Oublier mes malheurs ! l'as-tn pensé , cruelle ? 
GoDoais-ta bien ta mèie ? et sais-tu que pour elle 
Sans toi , sans cet objet , le charme de ses yeux , 
Le monde est solitaire , et le four odieux ? ' 



L 
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OLIMPIE. 

Vous allez me revoir. 

Hélas î où te verrai-je ? 
Est-ce sur cet autel impie et sacrilège 
Où des prêtres cruels vont déchirer ton sein ? 

o'limpie. 
Quoi! 

DÉJAHIRE. 

Je l'ai découvert , ce barbare dessein ; 
Mais ma mort préviendra mon malheur et leur ciime. 

OLIMPIE. 

Ma mère ! 

DÉJABIBE. 

Si les dieux veulent une victime y 
Je suis prête ; c'est moi qu'il faut sacrifier. 
Mon crime est â moi seule , et je dois l'expier. 

SCÈNE III. 

DÉJANIRE, DÉMOPHON, OLIMPIE. 

DÉJÂNIRE. 

Slignecb, j'ai tout appris-, c'est en vous que j'espère. 
Je me jette à vos pieds. 

DÉMOPHOV. 

Trop malheureuse mère ! 

DÉJAHinE. . 

Plus malheureuse , hélas ! qu'on ne peut concevoir. 
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Par l'excès de mes nianx laissez-vous émouvoir. 
Vous vojez devant vous le charme de ma vie. 
Si dans mon désespoir ma fille m'est ravie , 
^es enfans vont pleurer et leur mère et leur soeur. 
Elle seule à mes maux mêlait quelque douceur, 
^ii^ fois , prête & céder h ma douleur mortelle , 
J ai regardé ma fille , et j'ai vécu pour elle. 
A Sou sort pour jamais mon sort est attaché. 
Avec elle, Seigneur, le jour m'est arraché. 
Itfais quel dieu peut vouloir que l'innocent périsse ! 
S'ils ont soif de mon sang , que la source en tarisse. 

DÊMOPHOir. 

^e n'est point votre sang que demandent les dieux. 

DÉJÂNIRE. 

K osez-vons démentir uti oracle oHieux ? 

Eh quoi ! SX dans leur temple un fourbe assez farouche 

*^^ête son amc au dieu que fait parler sa bouche , 

Est-ce à vous d'écouter son horrible fureur ? 

*^ reste une hydre à vaincre , et cette hydre est Icnettr. 

Osez la terrasser : cette seule victoire 

De Thésée et d'Hercule eflàcera la gloire. 

DÉMOPBON. 

Moi! changer tout un peuple! et dans si peu d'iuslans! 
L'opiDion , Madame , est l'ouvrage du tems ; 
Et dans tous les esprits dès qu'elle est aifermic, 
Malheur aux sonveiains qui l'ont pour ennemie ! 

DÉJA5IftE. 

£h bien! suis-moi, ma QUe; et sous le coup mortel 
Allons tomber ensemble, au pied du même autel. 
Tout ce .que je demande en perdant. la lumière, 
Tragédies. 2. 9 
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C'est la triste douceur de mourir la prem'^e. 

Que sais-je , hélas ! peut-être au sortir de mon flanc ^ 

Le couteau sacrilège, encor teint de mou sang, 

Jettera dans ce peuple une horreur salutaire; 

Peut-être uoe pitié soudaine, iuvolontaire , 

An étant par un cri ce massacre inhumain, 

Du prêtre épouvanté fera tomber la maîn« 

OLIMPIE. 

Et pourquoi , si ce peuple est }oste et magnaninie j 
Ne i'rémirait-il pas au nom de la Yictime? 
£st>ce, au gré de ses dieux, mon sang qui doit couler 7. 
Qu'on rassemble; à ses yeux je vais tout révéler, 
Madame, et tout va prendre une face nouvelle. 
Venez, Seigneur, venez. 

DEJA5IBE. 

Tu vas mourir, craelle ! 
Je te connais. Arrête , et ne me quitte pas. 
Mes pas seront sans cesse attachéâ à tes pas. 
Je te suivrai partout. 

OLIMPIE. 

Mère- désespérée i 
Suivez-moi donc; venez, de contrée en contrée. 
Voir encor vos enfans poursuivis, rebutés. 
Accablés de mépris à vous seule imputés. 
Et livrés à l'opprobre , où traînés au su^Iice. 
Ah ! des crimes du sort ue,soyez point complice. 
Pensez au sangçle^ dje.ux.gui qpe doit xinimer. 
Pensez à ces eniaqs que 1-on veut, opprimer. 
Insensible pour eu;t, de moi seule idolâtre, 
^i>î'êtes-«ous que ma mère? éies-vous leur marâtre?. 



i 



ACTE IV, SCÈNE IV. 09 

Ne soot-ils plus le sang da vainqueur des enfers, 
La terreur des tyrans, Tespoir de ronivers? 
Voulez-vous Tes trahir pour une infortunée 
Qu'à languir dans roubli son sexe. a condamnée, 
Poor moi, qui ne puis rien de grand, de généreux, 
Si vous m'ôtez Tbonneur de m'imnioicr pour eux? 
Qu'ils vivent pour venger, pour prolcgcr la teire; 
Qu'ils vivent pour monter au séjour du tonnerre. 
Et pour eux et pour vous, c'est à moi de mourir. 
Voilà ma seule gloire, et je dois y courir. 
Adiea. 

DéjARinE, 1^ serrant dans ses bras< 

Tu VOS mourir, et tu veux que je vive, 
Halfaeareuse ! 

SCÈNE IV. 

LES pnicÉDEHs, lOLAS. 

lOLAS. 

Le prince en ce moment arrive. 

DEJAHIRE. 

Je respire. 

DÉMOPHON. 

Mon fils! au moment du combat! 

DÉJADinE. 

U vient me secourir. 

OLIMPIE. 

Mon courage s'abat. 
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DEMOPHO^. 

Ah! Madame, tremblez de lai laisser conoaîlreM«. 

SÉJA9IBE. 

Non , de mon désespoir mon cœur n'est plus le maître. 

DÉMOPHON. 

Eh bien! livrez le père et le fils à la mort. 
C'en est fait, s'il apprend où nous réduit le sort. 
11 osera des dieux lucpriscr l'assistance ; 
Il croiia des esprits forcer la résistance; 
Il voudra les contraindre : et par an attentat. 
Il perdra vos cufans , vous , son père et l'Etat. 
Vous ne connaissez pas ce peuple encor saavage. 
Le héros qui du crime a purgé ce rivage, 
Qui rangea sous ses lois des brigands dispersés, 
Qui releva des dieux les outcls renversés, 
iThésée a vu sa gloire indignement flétrie : 
11 est mort dans r«xil , chassé de sa patrie. 
Jugez , en irritant tout un peuple cflréné , 
Dans quel abîme affreux vous m'aurez entraîné. 

DÉJASIRE. 

Foi cruel 1 au milieu des tourmens que j'endare, 
Vous voulez étouffer le cri de la nature ! 

OLIMPIE. 

Au nom de vos enfans, au nom de leor appui, 
Ne vous exposez pas à les perdre avec lui. 
Lnissez-noi lui pailcr; cachez-lui vos alarmes. 
Uélas! je ne suis point insensible à vos laimes. 
Je dois chérir la vie; et, pour la mépriser, 
Ma mère , quels liens n'ai-je pas «i briser? 



. / 
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OLIMPIE. 

C*esi assez poar vous, Prince, et c'est trop peu pour moi. 

Vous êtes généreux , votre exemple est ma loi. 

Je ne sais point rougir d'être juste et sincère. 

Tant d'amuar m'attendrit , tant de vertu m'est chère ; 

Vos bienfaits, vos exploits sont des droits superflus. 

Si le sort vous trahit , c'est un titre de plus. 
Da secret de mon cœur c'est vous rendre le maître. 
Pour la dernière fois nous nous voyons peut-être , 
Et je^Teux dans ce jour, si terrible pour moi, 
Qn'nn serment vous engage et réponde 2i ma foi. 
Je veux , quelques assauts que le destin nous livre , 
Qu'heureux ou malheureux, vous consentiez à vivre; 
Et, si ce n'est pour moi, pour le salut de tous, 
Pour un père accablé qui n'espère qu'en vous. 
Pour l'État dont la gloire en vos vertus réside. 
Pour cette veuve, hélas! pour ces endos d'Alcide, 
De vos jours précieux jurez de prendre soin. 

STÉBÉLUS. 

Quel serment l 

OLIMPIE. 

Je Kcxige. 

STÉVÉLVS. 

En avez- VOUS besoin? 

OLIMPIE. 

Mou repos en dépend. 

STÉVÉLUS. 

Eh bien l je vous le jure. 
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Je TÎTrai pour vexiger tos i iuttie ms , Totie îd^bc, 
fVmr TOUS aimer. 

OLIMPIE. 

Adieo. C'est trop tcnis retenir. 
AdicQ ; de vos sennens gardez le soayenir. 

SCÈNE V. 

OLIMPIE, lOLAS. 

OIIMPIE. 

Je oe le verrai plus!.» Oo m'aiteod. Sois moo guide. 

lOLAS. 

Moi ! BAadame. 

OLIMPIE. 

lolas, tu fus l'ami d'Alcide; 
Pense qu'il rous regarde et qu'il m'ouvre les cicctx. 
La terre est un exil pour la race des dieux. 

lOLAS. 

Ali ! j'ai beau réàister â sa loi souveraine ; 

Sa vertu , malgré moi , me domine et m'entraîne. 



FIS nu QUATfilEUE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

DÉJANIRE. 

tl c suis trahie. O ciel ! ma fille ! C'en est fait. 
Ma fille m'est ravie ! O noircear I ô forfait I 
Où courir? Dans ces murs, errante, désolée. 
Qui daignera m'apprendre où ma fille est allée? 
Qui daignera guider mes pas irrésolus? 
Ma fille!... Afîreus silence! Elle ne m'entend plus. 

SCÈNE II. 

DÉJANIBE, lOLAS. 

DÉJARinE. 

Perfide! qu'as-tu fait de ma fille?, 

lOlAS. 

Ah! Madame, 
N'accusez que les dieux. 

DÉJARinE. 

Tu viens ra'arracher l'ame. 
Ote-toi de mes yeux et me laisse mourir. 

lOLAS. 

Elle-même à l'antel elle a voulu courir. 
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DÉIAVIBE. 

Je veux la suivre. Allons, 

I0LA8. 

Hors de tonte assistance , 
Une heure entre elle et tous a mis trop de distance. 
Au temple d'Éleusie elle va s'innnolet ; 
Et déjà loin des murs j'ai va son char voler. 

DEJAHIBE. 

Et ta n'as pu, cruel , t'opposcr à sa fuite f 

lOLAS. 

Le roi , hors du palais en pleurant l'a conduite , 
Et soudain , sur un char qu'il a fait avancer| 
Digne fille d'Hercule, on la voit s'élancer. 

dejAkibe. 

Elle a donc oublié qu'elle avait une mère !! 

lOLAS. 

Tout un peuple attendri l'entoure et la révère,' 
Et parmi tant de cris dans les airs confondus, 
Les cris do ma douleur ne sont point entendu?. 
Cependant son regard me cherche et me rencontre. 
« Voici l'instant , dit-elle , où la vertu se montre : 
» Ami , lorsque mon père éleva son bûcher, 
» Il m'apprit à la mort comme il fallait marcher. 
» De cet exemple un jour fais souvenir mes frères. 
» Les dieux à nos pareils ne sont jamais contraires; 
» Et pour nous le malheur n'a rien d'injurieux, 
» Puisqu'il nous laisse au moins un trépas glorieux. 
» Si le mien doit coûter des larmes â ma mère, 
u Que sa douleur soit tendre et ne soit point amère ; 
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pour se coQSoIer d'un dévoûmcnt si beau , 
elle songe à ma gloire en voyant mon tombeau. » 
t dit, à Téclat dont brillait son visage, 
:ide eût à sa fille inspiré son couiagc j 
1 se demandait , en voyant sa fierté , 
ait la victime ou la divinité, 
art, et sa course est â son gré trop lente, 
'obéit point en victime tremblante; 
(ordonne aux dieux, elle commande au sort, 
, comme eu triomphe, elle court à la mort. 

DÉJASmE. 

le mourra point. Non, il n'est pas possible 
e ciel la contemple et demeure inflexible : 
gnera pour elle adoucir ses décrets, 
t-elle fait aux dieux? Quoi! Tauguste Cérès, 

la divinité de l'amour maternelle , 
edcmande encore à la nuit éternelle 
que et doux objet de sa tendre amitié, 
ma fille et pour mol serait donc sans pitié! 

trop sensible , hélas 1 pour être si sévère , 
uèie plaindra les tourmens d'une mère. 

lOLAS. 

loius ce faible espoir n'est- il pas démenti ; 
lot que le signal n'aura pas retenti. 

DÉJASIBE. 

ignal! 

lOLAS. 

EcootoDS. 

DÉJAHIRE. 

Ainsi an sactificc 
ignal du combat sera laOreux indice ? 



^ 
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IOLA8. 

On raiiend. 

DÉJAHinC. 

Je frissonne. Et s'il est entenda, 
De ma fille à Tautel le sang est répandu. 
Ah ! je sens tout le mien se glacer dans mes veines. 

lOLAS. 

Des Dieux n'ont fait souvent que des menaces vaines; 
Et tout prêt à frapper leur bras s'est retenu. . 

DÉJANIBE. 

Est-il encor pour moi de supplice inconnu?. 

10 LA s. . 
Cliaque instant qui s'écoule accroît mon espérance. 

déjasiue. 
Chaque instant qui s'écoule ajoute Ix ma sooflrance. 

lOLAS. 

Qnclques momcns encore... 

DÉJABinE. 

Hélas ! de mes tourmens 
L'efiroyable durée a-t-elle des momens? 

lOLAS. 

L'espérance adoucit le sort le plus terrible, 

DEJANIItE. 

Mon espérance est faible', et ma crainte est horrible : 
Ciel .' u'ai-je point dans l'air entendu quelque bruit ? 

lOLAS. 

Tout est calme. 
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DÉJÀHIBE. 

AuT abois mon courage est réduit. 
10 LA s. 
Et qui sait si déjà la déesse apaisée, 
lit par les voeux d'Hercule et par ceux de Thésée , 
Ne se conteute pas d'un simple et pur encens, 
Et n'aura pas fait grâce à des jours innoceus ? 
Qui sait si votre fille à l'autel descendue , 
Par les dieux satis&its ne vous est pas rendue ? 

DÉJÂNinE. 

Grands dieux ! prenez ma vie , et daignez seulement , 
Pour Tembrasser encor , m'accorder un moment. 
Que ma tille respire et que je la revoie ; 
Je consens à mourir de l'excès de ma joie. 

( Le bruit des clairons se fait entendre. } 

Ah: 

(Elle tombe évanouie. ) 

lOLAS. 
Cen est fait. 



SCÈNE III. 



DÉMOPHON, lOLAS, DÈJANIRE et ses 

ENFANS. 

DÉMOPHOS, regardant Dé j anire. 
Que vois-je ? 

DéjANIBE. 

Elle expire , et je vis ! 
Tragédies. 2.] lO 
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DéMOPBOff. 

Venez , faibles enfans , trop long-tems poursuivis : 
C'est à moi désormais à vous servir de père. 
Embrassez , ranimez , consolez votre mère. 

DÉJAHinE. 

Mes enfans , mes enfans , vous n'avez pies de sœor. 

Les dieux de la revoir vous ôtent la douceur. 

Cest pour vous , c'est pour moi qu'elle a perda la vie , 

Et de sa mort dans peu ma mort sera suivie. 

Vous n'avez plus de mère. 

DÉMOPHOff. 

Hélas ! du moins pour eax , 
Faites sur vous, Madame, un efibrt généreux. 
Quoi ! tandis qu'à la mort leur sœur pour eux se livre , 
Vous , mère , à vos enfans vous refusez de vivre l 

DÉJÂSIRE. 

Je ne puis rien pour eux. Je sens que ma doolear 
Ne fcmît qu'ajouter à leur propre malheur. 
'Aux dieux depuis long-tems mon existence pèse ; 
Et je sais mieux que vous comment on les apaise. 

SCÈNE IV. 

LES pnécÉoERS, EUMÈKE. 

EUM&SIE. 

SEiGNEun , vous triomphez. Du jiaut de dos remparts, 
On voit les Argiens rompus de toutes parts. 
Un choc impétueux les pousse , les renverse ; 
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^t déjà devant non« la terrenr les disperse. 
On ne sait poiut encor quel soadaiu mouvement 
A pu causer leur trouble et leur étonnement ; 
^ais on croit que du sort la rigueur légitime 
A*wa fait de leur roi sa première victime. 

DÉMOPnON. 

Que périssent de mtoe , aux premiers traits lancés , 
^u malheur des humains les auteurs insensés! 
^e nos armes enfin , si tel est Tavantage , 
^'Hercule à vos enfans ce jour rend Tliéritage , 

^'adame : et plût au ciel que d'un nouveau lien 

^' etVt pu joindre aussi votre sang et le mien ! 

"^ 'espérais n'en fonner qu'une même famille ; 

^t moin fib , digne enfin de voire auguste fille , 

-^'«aspirait,... 

DÉJA9I1IE. 

iÀh ! cruel , si vous l'aviez voulu !«.. 
^^^Î8 non y dans votre cœur il était résolu 
^« fer&it , honoré du nom de sacrifice : 
^oiis trompiez ma Êiiblesse. Un barbare art'fice 
^e>^]Dlait de ton hymen allumer le flambeau ; 
^^ ton Ut nuptial, ma fille, est le tombeau 1 

'V'ous venez m'oflrir vos secours , votre zèle ! 
fille ne vit plus ; je perds tout avec elle. 

"* ""^«Tablez. Votre supplice est déjà préparé, 
^*^st dans le cœur d'un liU , par vos mains déchiré, 

^**»ïi fils que vous aimez, et que votre fiuie 

*^*'We d'une moitié si tendrement chérie; 

^*^st au fond de ce cœur qui partage mes maux, 

V^e vous allez trouver mes vengeurs, vos bourreaux. 

^^<x amante n'est plus : que sans cease il la pleure 1 
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Qu'il pleure sur sa tombe , oo plutôt qu'il y roeore l 

Quels que soient ses regrets , ses larmes , sa douleur , 

Ih ne peuvent jamais égaler soo malheur. 

Mais non , pour le sentir il faudrait être mère, 

Ma tille , c'est h moi que ta perte est amère. 

Le tems peut essuyer les larmes d'un amant, 

L'amour au désespoir se console aisément ; 

La nature elle seule, immuable, étemelle, 

Se nourrit de ses pleurs j toujours uonyeaux ccnnme elle. 

(A lolas.) 
Guide mes pas, 

' lOLÂS. 

Seigneur, daignez nous secoorir. 

DÉMOPBOBr. 

Où Toulez-vous aller ?. 

DÊJANinE. 

Voir ma tille , et mourir. 

lOLAS. 



DEJAffIBE. 



Madame! 

Laisse-moi. 

SCÈNE V. 

LES PRÉcÉDESS, LE PEUPLE, STÉNÉLUS, 

OLIMPIE, UN ESCLAVE. 
DEJAVIRE. 

Ciel! ma fille l Ah ! j'expii«. — 
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C'est toi ! Quel dieu le rend aux vœux de Déjanire ! 

OLIMPIE. 

Un héros , dont j'ai vu les exploits tiiomplians. 

DÉJABinE. 

Ah , prince! ô mon appui ! Ma iille! mes eofàns ! 
Partagez mes transpoits. Et vous, trop heureux père, 
Pardonnez mes fureurs à l'amour^i'une mère. 

DÉMOPROfl. 

Je ne sens que ma joie et mon éionnement. 

Mon fils, quel coup du sort produit ce changement? 

STÉBÉLUS. 

L'amour. De vos délais mon armée inquiète , 
Attendait lo signal immobile et muette ; 
Et moi, dans mes souhaits aveuglé sur mon sort, 
Je pressais le signal , le signal de sa mort. 
Un dieu veillait sur elle. A mes pieds on amène 
Cet esclave argien , pris sous les murs d'Athènc. 
J'apprends fjue de Céiès le sacrificateur. 
L'interprète des dieux , n'est qu'un lûche imposteur ; 
J'apprends qu'avec Copréc il est d'intelligecce , 
Que du tyran d'Argos il remplit la vengeance. 
De Tesclave suivi , dans mon trouble mortel , 
J'abandonne mon camp , je vole vers l'autel , 
J'arrive. Quel spectacle à mes yeux se présente ! 
C'est le couteau fatal levé sur mon amante ! 
«I Anéte, malheureux! si tu frappes, tu meurs. » 
Il frémit; il veut voir d'où partent ces clameurs , 
Il rencontre mes yeux que le courroux anime ; 
Il voit auprès de moi le témoin de son crime; 
Il voit qu'il est trahi ; son bras desespéré 

10. 
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Touine contre son sein le glaive préparé. 
Il loinbc dans son sang. Ma main tremblante encore 
linlève de Tautcl cet objet que j'adore ; 
Et redoutant pour elle un attentat nouyeaa, 
Couverte encor du voile , et ceinte du bandeau , 
Je la mène en triomphe aux yeux de mon armée. 
De mon départ soudain je )a trouve alarmée. 
M Amis , voici la fille et d'Hercule et des dieux', 
» Ai-je dit : combattons , triomphons â ses yeux. » 
A ces mots , ou plutôt à Taspect d'Oiimpie , 
D'une intrépide ardeur mon armée est remplie. 
On fait sonner la charge , on se mêle , on combat f 
'.ion ame avait passé dans le sein du soldat. 
Tout fléchit sous nos coups , et la fille d'Alcide , 
A travers les dangers , est Tastre qui nous guide. 
Eurysthée a péri. Le ciel m^a protégé. 
Si j'étais criminel, il se serait vengé; 
Mais pouvait-il eu moi punir, comme un outrajge, 
Le soin de conserver son plus parfait ouvrage ? 

DÉMOPHOlf. 

Peuple, enfin vous voyez par quel art odieux, 
En trompant les humains on outrage les dieux. 
Jusqu'au pied des autels redoutons l'imposture , 
Et pour premier oracle écoutons la nature. 



PIS DES BEBACLIDES. 



NUMITOR, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES,' 

PAR MARMONTEL. 



PERSONNAGES. 



VUMITOR , ancien roi d'AIbe, détrâoé par Amulius. 

AMULIUS, usurpateor du trône d'AIbe. 

ILIE , fille de Momitor. 

ROMULUS, fils dilie, fondateor et roi de Borne. 

AGENOR , grand-prêtre du dieu Mars. 

PALLASÏTI^ , ministre et coctideot d'AmoIios. 

TULLIË , dame romaine. 

Autres RoMAniEs captives (pcrsomiages muets). 



L'action se passe dans ia ville d'Albp. Les changemens da 
lieu de la scène seront indiqués sncceSlHveiiiait. 
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NUMITOR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repiéàente d'un côté le vestibule du temple de 
Jupiter , de Tautre le palais des rois d'Albe ; dans 
Téloignement , plusieurs autres temples décorant une 
vaste enceinte. 



SCÈNE I. 



AGÉNOB; ILIE, TXJLLIE, tboupe de femmes 

CAPTIVES. 
AGÉ50n. 

V E5EZ ; rassurez-vous , captives gémissantes ; 
Ces chaînes vont tomber de vos niaiuj inuoceiites. 
Vous voyez devant vous le temp'.c redouté 
De Jupiter, vengeur de 1 hospitalité; 
JauDS est adoré sous ces maibres antiques ; 
De Junon, de Vcsta, ce sont li les poi tiques; 
Et plus loin , du dieu Mars le temple est révéré. 
Celte enceinte est pour vous un asile assuré. 



ii8 NUMITOR. 

ILIE, à part. 
Malheureuse ! en quels lieux je me aq.s ramenée ! 

AGÉson. 
Je veillerai sur vous. 

ILIE, à part. 

O ciel ! ô destinée ! 

AGÉNOn. 

Devant Âmulius on va vous présenter. 

ILIE. 

Et sur nous , de quel droit ose-t-il attenter? 

Quoi! tandis qu'Albe et Rome, en cédant â nOS larmes, 

Semblent , pour s'embrasser , avoir posé les armes y 

Que le Sabin lui-même, oubliant le passé, 

D'un vain ressentiment paraît eniln lassé , 

Et que bientôt la paix va , dans ses nœuds prospères î 

Béuiiir nos époux , nos cnfans et nos pères \ 

Tout-à-coup, sur le Tibre , en un temple où. nos mains 

OiTraient l'encens aux dieux protecteurs des Romaios , 

On m'ariéte ; on saisit mes compagnes craintiyes ; 

Au mépris de la trêve, on nous traite en captives; 

Et de la foi jurée oubliant tous les droits, 

Dans Âlbe, Âmnlius nous retient sous ses lois! 

Que veut-il? Qu'ama fait sa violence impie , 

Que rallumer les feux d'une guene assoupie., 

D'une guerre où le fer va ne rien ménager, 

OÙ dans leur propre sang les vainqueurs vont oagcr , 

Où l'on verra le gendre égorger le beau-père, 

Le mari de la sœur massacré par le frère , 

Et de ces meurtriers les cnfans malheureux , 

Ennemis rcnaissans ; se déchirer entre eux ?, 
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AGÉNOB. 

Amulius luî-même en ces lieux va paraître , 
Madame. Aax vœnx de Rome il cédera peut-être. 
Mais rûrgueil, dans les rois, est facile à blesser. 
A la timide plainte il faat vous abaisser. 
C'est le destin du faible ; on veut qu'il s humilie ; 
Et la force arrogante attend qu'on la supplie. 
Âmulins est fier , impétueux , ardent : 
Dommé, roalgté lui, par un triste ascendant, 
Il se craint , il rougit de se trouver sensible , 
Et , de peur d'jêtre faible , il se rend inflexible. 
Mais s'il osait s'en croire , il serait généreux. 
Moi , qui suis , par devoir , l'nmi des malheureux , 
Je parlerai. Souvent il a daigné m'entendre. 
Fiez- vous à mon iMè, Adieu. Je vais faitendre. 

( Il entre dans le palais. ) 

SCÈNE II. 

ILIE, TULLIE, ET LES ADTBES CAPTiVES. 

TCLLIE. 

Je vous vois interdite! et qui peut vous troubler? 
Devant Amulius est-ce ù vous de trembler, 
Madame ? Et sTîl epprend gue Bome en vous révère 
De ses deux fondateurs l'auguste et digne mère?... 

XLIE. 

Ah ! Tullie, et pour noas , et pour Borne , et pour eux, 
Gardons -nous de trahir ce secret dangereux. 
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( Aux autres captives. ) 
Allez; et dans ce temple, asile/inviolable , 
Romaines , attendez le raoraent favorable. 
Devant Amulius bientôt vous paraîtrez. 

( Les captives se retirent dans le temple de Jupiter. ) 

SCÈNE III. 

ILIE, TULLIE. 

TULLIE. 

De quelle sonibre horreur vos sens sont pénétrés? 

1L1£. 

Tu vas fiémir loi-même. On l'a dit par que) crime 
Fut couronné dans Albc un tyran qui ropprime ; 
Tu sais par quelles mains a péri Numitor ; 
Tu vois sa fille. 

TULLIE. 

O ciel! 

ILIE. 

J'ai dû le taire encor; 
J'ai dii me dérober , sous le nom de Silvie , 
Au malheureux éclat répandu sur ma vie. 
Et pouvais-je exposer aux regards des mortels 
Une jeune prétresse échappée aux autels? 
Le monde entier me croit parjure cl sacrilège; 
El les coeurs innocens ont-ils le privilège 
De so montrer sans voile , et tels , à tous les yeux , 
Que les voit Vœïl sévère et vigilant des dieux ?, 
J'atteste ici Vesta, qu'à son culte attachée 
A l'ombre de son temple , où ]c vivais cachée i 



I 
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Rieo jamais , soos le ciel , ne m'eût fait oablîer 
Des vœax , dont un dieu seul a pu me délier. 
Mais quel autre que lui peut nm rendre ma gloire ? 
Quel antre ?... Ah ! si je vis encor dans sa mémoire , 
Mes enfans lui sont chers ; il sera leur appui. 
Hélas! jusqu'à ce jour, j'attendais tout de lui : 
Je voyais s'élever cette Rome naissante, 
Faible encore, il est vrai, mais déjà florissante t 
A préparer sa gloire employant son repos , 
Et croissant sous les lois de mes jeunes héros. 
Prospérité trompeuse ! En ces lieux amenée , 
J'y reconnais la place où je fus condamnée. 
Oui , TuUie , oui , c'est là que mes fils innocens , 
Ce digne sang des dieux , ces deuY héros naissans, 
Ces héros dont la race en prodiges féconde, 
Si leur sort s'accomplit, doit commander au monde ; 
C'est là que , poursuivis par un zèle assassin, 
Ils furent, pour mourir, arrachés de mon sein. 
Ah! que devins-je alors? Eperdue, é«aiée, 
Aux pieds de mes bourreaux tombant désespérée, 
Mes yeux demandaient grâce à leurs yeux inhumains , 
Mes lèvres s'attachaient h leurs barbares mains. 
Vains efibits I J'y succombe ; on me traîne au supplice ; 
Tout un peuple eu silence attend que je périsse ; 
Un père... Ah ! quand des dieux l'organe redouté 
Ose ordonner le crime, il esttiop écouté! 
Le plus juste des rois , le père le plus tendre , 
Insensible à mes pleurs , refusa de ro'entendre. 
Le dirai-je, Tullie? il me laissait périr. 
Le ciel, sans doute alors, daigna me secourir. 
On m'enleva mourante , et de ce jour funeste 
Ne me demande pas quel fin pour moi le reste. 
Tragédies. 2. l^ 
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Pans Hiorrear et Tefiroi dont mon coear Im gl«cé , 
Les ombres de la mort avaient toat eGkqé. 

TULLIE. 

£t vos enÊins ? 

XLIE. 

Écoute , et vois si je m'abuse ; 
Vois si l'égarement dont ici l'on m'accuse, 
Fut tel qu'on l'a pu croire et qu'on l'a publié; 
Vois enEn si des dieux mon sang fut oublié. 
La nuit, loin de ces murs, dans les bois déposée « 
Seule , à mille dangers m'y voyant exposée , 
Je ne sais quel courage au-dessus de l'humain 
Me iit penser qu'un dieu, qui me tendait la maio^ 
Pouvait à mes enfans avoir sauvé la vie. 
Cet espoir me soutint. Me croyant poursuivie , 
je m'éloigne , j'arrive où parmi les roseaux 
L'AImon se mêle au Tibre enrichi de ses eaux. 
Là, chez d'humbles pasteurs, je cherchais un asile. 
L'humanité m'ouvrit un refuge tranquille. 
J'y trouvai l'innocence et la paix qui la suit. 
Deux époux vertueux habitaient ce réduit : 
L'épouse m'y reçut ; elle était jeune'' encore. 
Des soins les plus touchaus sa pitié m'honore. 
Près d'elle , en un berceau , j'aperçois deux enfans. 
A cette vue , au trouble élevé dans mes sens , 
De cette femme obscure , enviant la misère , 
Je l'embrasse , et m'écrie : O trop heureuse mèbe ! 
En achevant ces mots , mes regards sont frappés 
Du voile où -ces enfans étaient enveloppés. 
Ahl je crus expirer, Tullie, à cette vue. 
Soudain sur le berceau je m'élauce éperdue ; 
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"Et laissant éclater ma joie et mon amour : 

Ils S09T a moi, c'Est moi qvi leur donhai tE JOUii , 

M'écriai- je. Aisément on en croit la nature. 

? 'exposai sans détour ma funeste aventure ; 

Et j'appris qu'en efièt ce berceau précieux , 

Du pâtre , au bord du Tibre , avait frappé les yeux. 

Conçois , s'il est possible , avec quelle tendresse ^ 

Dans quel ravissement , quel transport , quelfe ivresse. 

Je saisis , j'embrassai mon unique trésor. 

Mais tu n'en peux juger, tu n'es pas mère encori 

TULLIE. 

Quel prodige ! et comment , dans le dieu qui l'opère , 
Méconnaître les soins d'un amant et d'un père ? 

ILIE. 

'Aussi , dès ce moment , mon courage élevé 
Crut voir changer le sort qui l'avait éprouvé. 
J'oppose à mon malheur une noble assurance ; 
Je conçois de mes fils la plus haute espérance ; 
Mon lait, qui'les'noarrit,8e mêle au sang des dieux; 
Le chaume qui les coorrè est an temple à mes yeui. 
L'âge avançait. Bieoidt je leur laissai connirïti^ 
Que d'an père immortel ils avaient reça l'être ; 
Que leur mère elle-même avait reçu îe jour 
D'un héros par na traître immolé dans sa cour. 
Tout le reste pour eux est encore un mystère. 
Mais , hélas ! vainenient je m'efforce à le taire : 
L'abîme est sous mes pas; je ne puis reculer f 
Et je touche au moment qui va tout révéler. 
Mais on vient. 
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SCÈNE IV. 

Tullie fait venir les captives qai se sont retirées dans 
le temple de Jupiter. 

4MULIUS, AGENOR, ILIE, TULLIE, 

AUTRES CAPTIVES. 
AMULIUS. 

ÂG£9on, VOS alarmes sont vaines. 
Non , 611es des Albaius , voos n'êtes plus Romaines, 
Vous revoyez vos dieux ; oubliez vos tyrans , 
Et libres , retournez au sein de vos parens. 
Tous vos nœuds sont rompus. 

ILIE. 

Est-ce ainsi que la fiarce 
Commande le parjure et contraint le divorce ? 
De cette guerre impie, béJasl qu'^^endez-vous?. 
Vengera-t-on l'épouse en immolant l'âpom ? 
II n'est plus tems. La haine au penchant a fait place ; 
L'amour a pardonné le crime de l'audaca ; 
L'hymen Ta consacré par des vceu]( solenoals. 
'Aibe et Rome ont formé des liens éternels* 
Rendez à leurs époux ces femmes éplorée$, 
Malheureuses dans Albe et dans Rome adocées. 
Loin de répandre un sang qui leur est précieux , 
Pensez que leurs sermens sont écrits dans les ciecix ; 
Que de ces nceuds sacrés leurs enfans sont les gages ; 
Que nés au sein de Rome ils lui servent d'otages ; 
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Et qu'enfin la oature , â qui tout est soumis , 
>A ces peuples rivaux défend d'être eimcmis. 

AMULIUS, à part. 

Qu*ai-je entendu? Que vois-je? ô dieux î c'est elle-rnéme. 

ILIE. 

.Vous ne trahirez point un peuple qui vous aime , 
Romaines ; les autels ont reçu votre foi. 
Ces liens sont sacrés. 

* AMD Lies, à part. 

Le seront-ili pour toi ? 

ILIE. 

Seigneur, ne voulez-vous qu'une paix honorable? 
Bemeitez dans leurs mains l'olive Êivoiiible : 
'Au devant de la guerre elles vont s'avancer , 
Et retenir les traits qu'on est prêt â lancer. 
Mais h tous leurs devoirs également fidèles, 
S'il en fiiut trahir un , n'attendez plus rien d'elles. 

AMULIUS. 

£t vcMis , Madame , et vous qui les encouragez , 
Vous que Rome intéresse, et qui la protégez, 
Vous n'êtes point Romaine , et je crois reconnaître 
En quel lieu , de^cl sang le destin vous fit naître. 
Rome est donc votre asile ! Et c'est par votre voix 
Que la nature ici vient réclamer ses Jioiis! 
Mais vouSHuême à ses droits pensez-vous que tout cède ; 
Qu'à son gré la clémence à la haine succède ; 
Qu'aux tendres noms de père , et de fils , et d'époux , 
Rien ue résiste au monde? 

1 1. 
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ILIE. 

i 

Eo est-il de plus doux? 
En est-il de plus saints ? 

AIIULIUS. 

Soyez donc sans alarnue. 
La nature l'enaporte et sa voix me désarme. 

ILIE, vivement. 
Ab! Seigneur, aux Romains puis- je aller annoncer ?..« 

AMUtIUS. 

Moi-même , au-devant d'eux , laissez-moi m'avancer , 
Madame ; et d'un bonheur loin de toute apparence , 
Daignez ne pas sitôt m'eniever Tespérance. 

tr<lE, interdite. 

Rome a des rois jaloux de notre liberté. 

AMULIUS. 

Rome avec moi peut-être oublîra sa 6erté. 

ILIE. 

De quel prix une esclave à vos yeux peut-elle étre^ 
Qu'attendez-vous de moi , Seigneur , sans me connaître l 
Qu'attendez-vous de moi si vous me connaissez ? 

AMULIUS. 

Albe a des droits sur vous , Madame ; et c'est assez. 
Agénor , dans ce temple emmenez ces captives^ 
Le Tibre va bientôt les revoir sur ses rives. 



J 
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^ SCÈNE V. 

AMULIUS, ILIE. 

AMULIU8. 

Vous , Madame , achevez d'éclairer mes esprits. 
Par une illusion je crains d'être surpris. 
Est-ce bien vous ? Dans Rome Ilie était cachée ? 
Au peuple ennemi d'Albe Ilie est attachée ! 

ILIE. 

Si je la suis ! 

AMULIUS. 

' Quels sont vos liens? 

ILIE. 

Ses bienfaits. 
ASIULIUS} vivement. 

Ah ! ces liens pour nous seront ceux de la paix , 
Rome I et c'est à présent que je te porte envie* 

( A Ilie. ) 
l'ai moi-même autrefois , au péril de ma vie , 
Secouru l'innocence , et sauvé du trépas... 
Je crois la voir encor frémir entre mes bras , 
Et d'un regard mourant chercher à reconnaître 
Celui... que de sa haine elle accable peut-être. 

iLiEf à part. 
Loi ! mon libérateur ! 

AMULIUS. 

Je le suis \ et sans moi , 
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Ce lieu même où vos yeux errans avec ef&oi 
Reconaiissent la place où je vous prii mourante , 
Voyait fermer sur vous la tomt)C cîevorante. 
Vous me devez la vie , et vous me détestez! 

Grands dieux ! 

AMULXUS. 

Imitez-les , vous qui les attestez. 
Ils se laissent fléchir. 

ILIE. 

Ah ! pour grâce dernière , 
Rends-moi libre. En quel lieu me tiens-tu prisonnière , 
Baibare ? Ici mon père est mort assassiné ; 
Ici le parricide impuni , couronné , 
Triomphe ', et dans ses mains la cé^iAc colère 
A mis , pour m'nccabler, le sceptre de mon père. 
Tl'entends-tn pas son ombre autour de toi gémir? 
Tu reconnais sa fille , et la vois sans frémir, 
Perfide? Que veux-lu? Pourquoi m'avoir liiéc 
De ce dernier asile où j'étais" honorée? 
J'y vivais loin du crime; et le ciel irrité, 
M'avait du moins encor laissé la liberté. 
Il n'appaitient qn'2i toi de me l'avoir ravie ; - 
Et cela seul manquait aux malheurs de ma vie. 

AMULIUS. 

J'i i tout fait pour vous seule. Il vous abandonnait , 
Ce père, que des dieux la menace étonnait. 
Un prôlrc forcené répandait l'épouvante; 
Dans Icternelie nuit on vous plongeait vivante; 
Le bandeau , le cercueil, tout était préparé. 
Je sôitis du palais, Curieux, égaré.... 
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La tombe était ouverte ; et la tremblante Ilie 

Allait au rang des morts se voir ensevelie. 

Les cmels, qui semblaient craindre on libérateur. 

De vos pas défaillans accusaient la lenteur. 

Je parais. Dans mes yeux la fnreur étincelle. 

J'interromps Tiippareil d'une pontpe cruelle j 

Je saisis la victime et Tarracbe à la mort 

Je fuyais ; mes amis secondaieiH mon effim ; 

On poursuit dans mes bras l'infidèle prétresse. 

Alors , pour écarter le danger qui vous presse , 

Je livre en d'autres mains le salut de vos jours... 

On m'arrête ; et je crois vous perdre pour toujours. 

Un désespoir affreux de mon arae s'empare j 

Au nom de Numitoi- j'apprends qu'on nous sépare ; 

Je soulève à grands cris tous ces braves soldats 

Instiuits par la victoire â voler sur mes p^s. 

Je fus trop bien servi, puisque je fus coupable ; 

J'en suis puni. Mais vous , dont la haine m'accable , 

Croyez la voir epeote entr'onveEte à vos pieds , 

Cette tombe où , sans moi, déjà vous descendiez; 

Et là, d'un zèle atroce innocente victime, 

Osez me reprocher vos malheurs et mon crime. 

ILIE. 

Je te dirais, là même , au moment de périr , 

Sers tos r.oi, crains le» dieux, et me laisse MOcniB. 
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SCÈNE VI. 

PALLA.NTE, ÂMULlUS, ILIE. 

PALLAVTE. 

*^Seig9EGb , venez da peuple apaiser les alannes. 
Des BomaÎBS dans la plaine on Yolt briller les armes. 

▲ AULIUS. 

Je te sais. Mon palais, où Ton va yous mener , 
Madame , est la prison qae je veai vous donner. 
Si je Toas y retiens , toos saurez à <piel titre : 
Vous connaîtrez mes droits , vous en serez Tarbitre. 
Il en est que sans crime on ne peut oublier , 
Et qu'il doit m'être enfin permis de publier. 

SCÈNE VII. 

ILIE. 

Qn'A-T-a dit , malheureuse ? et que viens-je d'entendre X 
Que veut- il publier? etqu'a-t-il à prétendre? 
Lui! des droits! j'en frémis. Des droits à révéler!... 
Si fen croyais mes yeux!... Oui, j'ai cm démêler 
Dans sa voix , dans ses traits... O déplorable llie ! ^ 
Jusques-là le destin t'aurait donc avilie ! 
Un fourbe, ù tes enfans!... non! c'est vous of^ser , 
Grands dieux.' Non! sans horreur je ne puis y penser. 
Quoi ! mes bis sur le trône, et la voix des oracles 
A leur nouvel empire annonçant des miracles; 
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flome par eoz fondée , et destinée â voir 
L'univers â ses pieds adorant son pouvoir ; 
D'un vil proidnateur £onl-ce là les prestiges? 
Et puis- je méconnaître un dieu dans ces prodiges? 
Ils sont à toi , grand Dieu , ces généreux enfans. 
Fais Yoir qu'ik te sont chers, et que tu les défends. 
Ils n'ont reçu de moi qiie \A honte en partage ; 
Qae ta gloire les venge et soit leur héritage. 



F^iî DU puzmieb acte. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente l'intérieur du palais des rois d'Albe. 

SCÈNE I. 

AMULIUS, PALLANTE. 

AMULIUS. 

KJui , qu'il entre. C'est moi qui Tai fait' appeler. 

SCÈNE II. 

AMULIUS, AGÉNOR, PALLANTE. 

AMULIUS. 

Pontife du dieu Mars , j'ai voulu vous parler. 

Cessez de m'abprder le reproche à la bouche ; 

Et quittez avec moi cet air sombre et farouche. 

D'un serment qui vous géue envers moi dégagé , 

Et d'un devoir pénible à la fin soulagé , 

Vous ne vous plaindrez plus d'une injuste contrainte. 

AGÉVOR. 

Qu'avez- vous résolu ? Vous me glacez de crainte. 

AMULIUS. 

Ce vieillard malhem-eux , qui, sans vous, chez les moru 
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Aurait , avec mon crime , emporté mes remords , 
Ce roi <pie vous gardez sons les voûtes du temple , 
Des cbaogemens du sort,ce Ibtroidable exemple, 
Comme une ombre irritée en tout lieu me poursuit ; 
Et je veux retrouver le repos qui me fuit. 

AOélOB. 

Seigneur, de vos secrets triste dépositaire, 

Et d'un crime cacbé con^lice involontaire , 

J'ai vu sur Numitor le glaive suspendu ; 

Je l'ai pris sous ma garde , et j'en ai répondu. 

Lié par mes sermeos, j'y suis fidèle encore; 

Et plein de ma douleur , qu'en secret je dévore , 

Au pied de ces autels , que vous faites firémir , 

Sur vous-même et sur lui je n'ai fait que gémir. 

Mais, si, pour consommer un aflreux parricide , 

A vaincre ses remords votre coeur se décide. 

Délivrez- vous de moi : prudemment criminel, 

Que ma mort vous assure un secret éternel ; 

Ou , cessant avec vous d'être d'intelligence , 

Je parle au nom des dieux , et demande vengeance. 



Agcnor! 



AMULIUS, d'un ton menaraot. 



AgILror. 



Des sermeos que vous m'avez surpris , 
Les jours d« Homitor sont le gage et le prix. 
J'ai du , pour le sauver , me làlre violence ; 
Mais s'il meurt, je suis libre, et je romps le silence. 

AMULIUS, d'un ton plus doux. 

^.génor , cioyez-voi» qtfil se laissât flécbir? 

Tragédie» a. 12 
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AGiSOB. 

Lui , Seigoear ! 

AMULIT78. 

De ses fers si j'osais TafiraDchir , 
Croyez-vous qu'il voulût en oublier l'injure ? 
Qu'il m'en donnât sa foi ? qu'il ne fût point parjure ? 

AGÉNOR. 

Les dieux vous auraient-ils inspiré «e dessein ?, 

AMULIUS. 

Parlez. La vérité réside en votre sein. 
Pensez-vous que jamais Numitor me pardonne ? 

AGÊHOB. 

Un cœur que le chagrin nuit et jour empoisonne, 
Sait-il lui-même , bêlas 1 s'il sera généreux ? 
La clémence est toujours la vertu des beurcux; 
Et dans son désespoir un béros qu'on accable , 
Tant qu'il est opprimé, doit se croire implacable. 

AMULIUS. 

Je vais porter la paix sur le Tibi*e alarme : 
Le temple de Janus dans peu sera fermé. 
Je l'espère ; et bientôt la paix sera suivie 
De ce qui doit enBn décider de ma vie. 
Jusque-là , vous savez quel silence m'est dû 
Mon secret révélé , Numitor est perdu. 
Craignez surtout les yeux d'une cour vigilante , 
Et ne confiez rien qu'à la foi de Pallante. 

AGÉROR. 

Vous me rendez la vie. Ma ! je vais ranimer 
Ce vieillard , qu'^ regret je laissais opprimer j 
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Et si dans nos desseins Pallante me seconde, 
Nous donnerons peut-être un grand spectacle aa monde. 

SCÈNE III. 

AMULIUS, PALLANTE. 

PALLAVTE. 

Auriez- VOUS bien conçu ce projet dangereux? 

AMULIUS. 

Le crime assez long-tems m'a rendu malheureux. 
Je veux m'en délivrer. 

pALLANTE. 

Et vous croyez possible 
Q'envers vous Nnmitor cesse d'être inflexible ! 

AMULIUS. 

Ami , depuis vingt ans qu'il gémit dans mes fers , 
Tu ne peux concevoir les maux que j'ai soufferts. 
Un sommeil agité , le sommeil des coupables , 
Ne m'occupait la nuit que d^objets lamentables. 
Je voyais devant moi Numitor menaçant ; 
De ce songe Êital je sortais frémissant. 
Alors, sous mille aspects la mort m'était oflfèrte. 
J'observais tous les yeux, j'y croyais voir ma parle^ 
Le nom de Numitor , prononcé sans dessein ^ 
Fesait pâlir mon front et frissonner mon sein. 
Pour étouffer ma crainte et consommer mon crime , 
Deux fois'^dans les prisons j'ai cherché ma victime. 
Je l'ai vu ce vieillard , sous ses chaînes courbé : 
De ma tremblante main le poignard est tombé. 
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Quel enDemi, Pallanlel et quel saog 4 lépnndre! 
A peine vei$ le ciel ses bras pouvaient s'étendre. 
Sa voix faible , ses yeux éteints , ses pas tremblans , 
Son front pâle, flétii, couvert de cheveux blancs. 
Les traits de In douleur, les empreintes de l'âge, 
Oi!t cbianlc mon ame et glacé mon courage. 
Lassé de mes remords, fai voulu les braver; 
J ai senti la nature en moi se soulever. 
3c suis ambitieux, je ne suis point barbare. 
La pitié , malgré moi , de mon ame s*empare, 
lit d'un toi dans les fers prêt ft percer le sein , 
Je ne vois plus en moi qu'un iniauM assassin. 

PALLARTE. 

Hé ! Seigneur, au milieu d'une illustre cairière, 
Quel est Tambitieux qui regarde en arrière ? 
Le coupable se perd s'il ne l'est qu'à demi ; 
£t sur le crime seul le crime ^t affermi. 

AMUtlOS. 

Qui , je sens comme toi les maux où je m'expose. 
Muis de mon imprudence apprends enfin la cause. 
Tu sais , dans mes fureurs , tout ce que je bravai , 
Et comment je perdis , et comment je sauvai 
Cet objet innocent d'une ardeur insensée ? 

PALLABTE. 

D'un objet qui n'est plus gardez-vous la pensée? 

AMULIUS. 

Pailante , elle respire , elle est en mon pouvoir. 

PAtLAEtTE. 

Ilie / 
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AMOLiUS. 

Est iva captive, et tu viens de la voir. 

PALLARTE. 

Eh bien? . 

AMULIUS. 

Est-ce des dieux la cléoieoce on la haine, 
Son malheur ou le mieo, qui vers moi la ramène? 
Je ne sais. Mais, Pallante, à peine je coDçoi 
Les mouvemens confus qui s'élèvent en moi. 
Ce n'est pins cette ardeur, cette brûlante ivresse. 
Qui me fit à Vesia dérober sa prétresse , 
I /enlever de ton ten^e, et porter aux autels 
Une nudace inconnue au reste des mortels ; 
C c-it un sa'sisscroent religieux et tendre , 
(.''est... je ne sais quel charme i la voir, à Tenteudre, 
Un attrait dont moi-même en vain )e me défens, 
l>irai-je? un souvenir qui me peint mes enfaos 
Coiiime. s'ils respiraient dans le sein de leur mère , 
Et lui demandaient grâce en faveur de leur père. 
-Ah ! s'ils vivaient , PftUante , iU seraient dans nos btas. 
La nature à leur voix ne résisterait pas. 
D'un crimmel amour innocentes victimes , 
Ces gages de mes feux les rendraient légitimes ; 
lùntre leur mère et moi , leurs suppliantes mains 
Seraient pour nous les noeuds les plus forts, les plus saints; 
Et le cri de mon sang me fesant reconnaître , 
Je serais pardonné de les avoir fait naître. 
Mais seul et sans appui , comment me déclarer ? 
Je la révolterai si je l'ose éclairer. — 
Je te laisse avec elle. Engage avec adresse 
Son ame k soulager la douleur qui la presse. 

la. 
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Feins d'abord de la plaindre, et parais m'accuser; . 

Laisse éclater sa Laine oHn de l'apaiser; 

Enfin s'il le fallait , pour fléchir sa colère , 

Ose lui révéler le destin de son père : 

Dis-lui que dans son sang ma main n'a point trempé ; 

Et si de le revoir h la mort échappé 

L'espérance éloignée avait trop peu de charmes, 

Si tu crois que leurs coeurs , amollis par ïes larmes ,. 

A se laisser réduire en soient miem disposés , 

Permets-leur de se voir. 

PALLAHTE. 

Quoi , Seigneur ! vous osez !... 
AMULins. 

J'oserai tout pour elle : heureux si je fapaise. 

Mon ame est au supplice et le crime !ui pèse. 

Je suis las de me voir au nombre des tyrans; 

Je suis las d'être en proie aux remords dévorans : 

Je veux tout expier. Mais nos Âlbains m'attendent; 

Je vais voir ce que Rome et ses deux rois prétendent ; 

Moi-même au-devant d'eux m' avancer, et demain 

Me présenter , le glaive et l'olive â la main. 

Je te laisse en ces lieux, armé de ma puissance. 

Rends le caîme à mon cœur , rends-moi mon innocence : 

Si toutefois encore , après tant de forfaits , 

C'est pour moi que le calme et le bonheur sont faits. 
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SCÈNE IV. 

PALLANTE. 

Comptez sur l'homme (àible. Il voas rend son complice, 

Vous charge de son crime , et vous livre au supplice. 

Téméraire un moment , mais bientôt abattu, 

Il voudrait accorder le crime et la vertu. 

La pitié le saisit , le remords le tourmente ; 

Une femme , un vieillard , une ombre l'épouvante. — 

L'insensé va se perdre et me perdre avec lui. 

Cessons de nous fonder sur un si frêle appui ; 

Ou plutôt profitons de sa faiblesse même , 

Et puisqu'enfin je touche à la grandeur suprême, 

Elevons ma fortune au-dessus des revers. 

On obtient tout d'un roi dont on brise les fers. 

SCÈNE V. 

ILIE, PALLANTE. 

ILIE , effrayée et sans voir Pallaote. 

Ces murs ont retenti du signal des alannes. 

PALIAHTE, allant au-devant d'elle. 

Oui , Madame. Et demain Taveugle sort des armes 
Des rois d'Albe et de Bome est l'arbitre sanglant. 

ILIE, à part. - 

Protége-nous , ô Dieu, que j'invoque en tremblant. 



vA-«i.sis;i>-^. 



i4o NUMITOR. 

PALLANTE. 

.Tout peut changer , Ilie : armez-vous de courage. 
'Albe est pour vous un port où vous jette l'orage ; 
Gardez-vous d'en sortir : c'est vous en dire assez. 
Le sort a fait pour vous plus que vous ne pensez. 
.Vous ne voyez ici que terreur et faiblesse ; 
Mais ce peuple abattu sous le joug qui l'oppresse , 
Peut , â la voix d'un chef , se ranimer encor, 
Punir Amulius , et venger Numitor. 

ILIE. 

Qu'entends-je ? 

PALLA9TE. 

Ce qu'à peine cncor voi|S devez croire. 
)'ai cherché la fortune au défaut de la gloire : 
La gloire se présente , et je lui tends les bras. 
Les bienfaits d'un tymn ne font que des ingrats : 
3e suis du nombre. Osez m' ordonner de ponrMirvre ; 
Et de votre ennemi demain je vous délivre. 

' ILIE. 

Qui me répond de vous ? 

PAtLAIITE. 

Un (idèle garant , 
L'ambition. Pourquoi , sous un zèle apparent , 
Avec vous , sans objet , m'abaisserai s- je â feindre ? 
Ou flatte les lieureux ; mais vous n'êtes qa'4 plaindre ; 
Et voilà le moment de la sincérité. 
Croyez-en le malheur que sait la vérité , 
Madame ; et laii»sez-moi couronner mon ouvrage. 
J'ai pour aïeux des rois que ma fbrtuue outrage i 
Et je rougi» surtout de me. voir sous la loi 
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t) un mortel plas timide et phis faible que moi , 
D'un mortel qui , tremblant fior le bord d'un abîiae » 
Va pas même Tandace et la -fierté da crime, 

ILIE. 

11 règne cependant, et le cial oflfensé.... 

Dites an mot , Madame , et son règne est passé. 

ILIE. 

Albe an sang de ses rois veut donc bien se soumettre? 

PALLAWTE. 

Aibe est â moi , Madame ; et j'ose fotts promettre 
Ce qae jamais sans moi vous n'auriez espéré. 

ILIE. 

ExpHqoez-voos. 

PALLAIITE. 

Ce roi que tous avez pleure , 
Numitor, dont ici l'on croit fouler la cendre , 
Dans la nuit éternelle an moment de descendre , 
Peut sons le coup mortel n'avoir pas succombé ; 
lin de fidèles mains peut-élre il est tombé. 

ILIE. 

Mon père ! 

PALLAUTE. 

Et de soo tort si j'avaift connaissance ? 

ILI8. 

Ciel î achevez. 

PALLA5TE. 

Madame , il est en ma puissance. 
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ILIE. 

Ab ! qui qae voas soyez , respectez nia donleur. 
Vous seriez trop cruel d'insulter au malbeur. 
Est-il bien vrai ? Le ciel me rendrait-il un père 2 

pAllaute. 

Séparé des vivans , privé de la lumière , 
Il respire. 

ILIE. 

En quel lieu ? 

PALLANTE. 

Dans un vaste tombeau ^ 
Que n'éclaira jamais le céleste flambeau. 

ILIE. 

Je veux le voir. 

PALLABTE. 

Il faut qu'Agénor me seconde. 
Attendez de la nuit l'obscurité profonde ; 
Et trompant de la cour les perfides regards , 
Venez seule et sans bruit dans le temple de Mars. 

ILIE. 

J'y serai. 

pallabt|e. 

Là , du moins , vous me croirez sincère. 
Mais un profond silence est ici nécessaire. 
Je crains d'être observé , je crains d'être entendu ; 
Et si je suis trahi , Numitor est perdu. 
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SCÈNE VI. 

ILIE, TULLIE. 

ILIE. 

O MA cbère Tallie ! à peine je respire. 

A tant d'émotion mon cœur ne peut suffire. 

Je n'ose me livrer aux transports -que je sens. 

Je crois sortir d'un songe. Achevez , dieux puissans ! 

TULLIE. 

La victoire à nos rois serait-elle assurée ? 
Des mains d'Amulios serjez-vous délivrée? 

ILIE. 

V iens. Nous avons encor des vengeurs dans les cieux ; 
Et tout ce qui m'est cher intéresse les dieux. 



Fia ou SECoao acte. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un vaste soaterrain éclairé par 

une larope. 



SCENE I. 

NUMITORi enchaîné. 

Ir LUS de sommeil. Eh quoi ! le destin me Tenvle , 

Ce néant passager , cet oubli de la vie ! 

Fantômes de la nuit, cessez de me troubler... 

Et. toi , ma fîtle , aussi tu reviens m'accabler ! 

Apaise-toi , pardonne , ombre chère et plaintive. 

Pour ta vengeance , hélas! il suffît que je vive. 

Je suis au rang des morts descendu comme toi -, 

Mais tu dors dans la tombe. Et moi , ma Elle , cl moi , 

D'un cachot ténébreux l'impénétrable enceinte, 

Des murs sourds et muets à ma lugubre plainte , 

Un silence funèbre , une pâle clarté 

Qu'absorbe de ces lieux la vaste obscurité , 

L'impuissante fureur dont le feu me dévore , 

Voilà ce qui me reste. Et je respire encore ! 

Et je vieillis courbé sous le poids de mes fers ! 

Je les ai mérités , ces tourmens des eufers , 

Quand j'ai cru plaire aux dieux en devenant barbare. 

Du reste des vivaus leur haine me sépare. 

J'abandonnai mon sang à la mort condamné ; 



...i 
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Par un juste retour je suis abandonné. 
Pour un cœur sans pitié l'on est impitoyable ; 
Et c'est moi qui donnai cet exemple efiroyable. 

SCÈNE II. 

NUMITOR, AGENOR. 

nuiaiTon. 

Quel brait se fait entendie au fond de ma prison ? 
Venez- vous m'apporter le fer ou le poison? 

AGENOIt. 

Vivez. Le sort se lasse enfin de vous poursuivre. 

sdmitob. 
Qu'enteuds-je ? et de mes maux quel vengeur me délivre ?, 

AGEROB. 

Les dieux , Seigneur, les dieux , d'un œil indifierent , 
r^'ont pu voir dans les fers un héros expirant. 
Ils ont voulu sans doute éprouver sa constance ; 
Ils ont vonlu le voir, seul et sans assistance, 
Lutter contre une longue et dure adversité : 
Digne objet des regards de la divinité ! 
A ce combat enfin le triomphe succède ; 
La justice remporte , et le crime lui cède. 
Le cœur d'Amulius est tout-à-coup changé. 
Consentez 'seulement à n'être point vengé ; 
Sur le trône avec vous ramenez la clémence ; 
Et de Janus le règne eu ces lieux recommence. 
Tragédies* 2. l3 
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Amniii ao txâne ose ne nfipder ! 
11 )oait âe soa i liiai , et Tcm le rérâer ! 
Cest peu de m'ifm^Mtt et de ne bisser TÎrre , 
Aux miinî <fui ^~^*»«« <îe kû-BÔBe il se line ! 
Il TOUS iraaipe , A^ébot. 

AGEXOB. 

Quel serait son dcsMxn? 
fitm , le l e i Bo id s sms dcote est roué cacs soo seâa« 
Et pamffHH ce retour serzk-fl iccioTzLîe , 
SesçDenr?Qiiel est donc rhoame ÎDjocste, ivpiiin^ible^ 
A <|ai ce tait vengnir, ce mit àa ivpcnur« 
Dans qoeîqne kenroix momeotne s'est pas &itseptj? 
Après ODe coaroone inspanénieot raTÏe , 
Il dépendait de loi de tous âier k rx ; 
Anfaordliiû màne CDCore B n'aorait qu'à rooiofr : 
ITa sBot , en tous pcrdftt , aSomit son pooroir. 
Cependant tous rÎTex. Il toos donne fesempie; 
lmitrx4e , et demain , léonis dans ce Ifcmple , 
Consentez arec ho qu'on scnnrnt solennel 
Impose à rolre bune on silence étemel. 

SCXITOK. 

Qiiepo's-)e?Etdanskft£Bcs qo'est-ce qu'on me dennndei^ 
Je ne sois qo*on esdare à qui le sort commaotâe; 
El si i'arais le camr asse» &ible, assez bas 
Pour ei^ager ma foi. Ton ne m'en croiraa pas. 
Si mon lâcbe upptcia e m m'ose pailer en makre, 
Jen'cn conoos iannis : si c'est moi qni dois l'iétre, 
^71 me rende le trône; et là, sans m'avilir. 
Je saoni si je dois pardonner ou punir. 
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Vous pouvez, Âgenor, loi porter ma réponse, 

AGEfiOB. 

J'en frémis. 

HUMITOII. 

Ctst la mort qae cet eflîoi m'annonce ; 
Je Tattends. 

AGEROB. 

Et ponrqnoi ne voir que ses forfaits; 
Avez-vons oublié le plus grand des bienfaits; 
Et que sans lui la tombe?... 

fiUMITOB. 

Ah ! de ce vain mensonge 
C'est trop long-tems flatter la douleur qui me ronge. 
Et s'il eût dérobé la victime an trépas, 
N'eût-on plus retrouvé la trace de ses pas ?. 
Non , A ses ravisseurs elle fut arrachée. 
C'est au sein de la mort que ma fille est cachée; 
Et son ombre sans cesse est présente à mes yeux. 
Cette nuit même encore eUe errait dans ces lieux ; 
Et c'est pour me punir que le ciel me l'envoie. 

AGBfiOB. 

Je vous l'ai dit : croyez.. 

VUMITOB. 

ffae veux-tu que je croie?, 

Je l'ai vue. Elle vient se plaindre et m'accuser... 

La voilà donc , sa tombe? Oui, je la vois creuser. 

Son supplice l'attend; et c'est moi qui l'y traîne... 

Anéte! Embrasse-moi. Ce n'est point de la haine: 

Ton père t'aime encore, il t'aimera toujours.!. 

On me l'arrache 1 

(Il tombe dans PacoaUement.) 



i48 NUMITOR. 

AGEVOR. 

Hélas! les derniers de ses jours 
Seront empoisonnés par cette idée horrible. 

«UMITOB. 

Père dtuatiiré! Dieax cruels! loi terrible! 
Non , le ciel n'a jamais ordonné ces rigueurs. 
Mais , si pour être humains il a formé nos cœurs. 
Aurait-il dû souffirir qu'une aveugle imposture 
Du cœur même d'un père eût chassé la nature?, 

SCÈNE III. 

AGENOR, NUMITOR, PALLANTE, ILIÉ. 

AGEIIOB. 

Venez , Seigneur, venez m'aider h le calmer. 

PALASTE. 

Vous devez , Agenor, et le plaindre et l'aimer, 

AGEHOB. 

Je voudrais de mon sang payer sa délivrance. 

PALLABTE. 

Elle est possible encore , et j'en ai l'espérance. 
Savez-vous, Agenor, qui j'amène en ces lieux? 

AGES OR. 

Qui? 

PALLASTE. 

Sa fille. 

AGEROB. 

Sa fille! 



ACTE m, SCÈNE III. 24a 

PALLABTE. 

blle-méme. 

AGESOR. 

Grands dieax! 
Elle est vivante ? 

PAHABTE. 

Elle est devant vous. 

AGEBOR. 

AV. Madaine! 
Dans le trouble pu jç viens de voir tomber son anie^ 
Épargnez sa faiblesse. En ce moment , \iéU^ ! 
Vous le verriez peut-être empirer dans vos bras. 

ILIE. 

AIoii père dans les fers! Je irémis, je succombe. 

AGENOB. 

Sans cesse il vous revoit sur bord de la tombe. 
Dans son sein tout-à-l'heure il croyait vous presser. 

ILIE. 

Je letrouve mon père, et ne puis Tembr^sset ! 

NUMlTOn. 

C'est sa voix que j'entends. Elle m'appelle encore. 
C'est du fond du tombeau que ma tille m'implore. 
J'y veux descendre. 

ILLE. 

O dieux! il m'arrache le cœur. 

AGEVOB , à llie. 
Arrêtez. 

i3. 



i5o NUMITOR. 

VDllITOB. 

Âb ! pardonne une injnste rigueur, 
ri'imite pas ton père , et ne sois point barbare.* 
Il mourra de donleur. 

AGEHOB. 

La douleur vous égare. 
Ce sacrifice afiQ«ux ne fut point consommé. 

BUBIITOB. 

J'abandonnai ma fille , et j'en étais aimé ! 
Elle pressait mes mains de sa bouche glacée. 
Je l'ai vue à mes pieds et je f ai repoussée ! 
De ses yeux supplians j'ai détourné mes yeux ! 
Je n'ai pas voulu même entendre ses adieux ! 

ILIE. 

Votre fille respire , et vient briser vos chaînes. 
VUMlTOn, à Amener. 

Je me meurs. Tout mon sang s'est glacé dans mes veines, 
Tiens , regarde ! 

AOEBOR. 

Oui , Seigneur. Vous n'êtes plus trompé. 
Ce n'est plus cette erreur dont vous étiez frappé. 
Ilie est & vos pieds. 

BUMITOn. 

Serait-il vrai? 

ILIE. 

Mon père! 
Vous vivez I vous m'aimez ! 



ACTE III, SCÈNE IV. i5ii 

SUMITOB. 

O ciel l daiis ta colère 
Tu Tas donc épargnée ! 

ILIE. 

Ah ! crael envers vous , 
Il a frappé mon cœur des plus sensibles coups. 

Bf u M I T o B. 

Tu suspends tous les maux dont le mien fut la proie, 
Ma Cille ; et dans tes bras je ne sens cpe ma joie. 

PALLAVTE. 

Agenor, de ces lieux il est tems de sortir. 
Voyez si tout repose, et venez m'avertir. 

SCÈNE IV. 

NUMITOR, ILIE, PALLANTE. 

BlUtflTOB. 

Et qui t'a si long-tems cachée aux yeux du monde? 

ILIE. 

Les déserts où l'AUnon précipite son onde. 

HUlilTOB. 

Et vers moi qui t'amène ? 

ILIE. 

Un dieu , sans doute , un dieu , 
Qui , pour vous retirer de ce funeste lieu , 
Me fait trouver dans Albe un ennemi du crime , 
Ua vengeur, indigné du sort qui nous opprime.. 



Ii5ï NUMITOR. 

KUMITOB. 

El qae peut-il pour moi ? 

PALLAliTE. 

Je puis rompre vos fers. 
J'étais né pour régner ; j'obéis et je sers : 
Sous ses indignes lois ainsi le sort nous range. 
Mais , Soigneur, vous viye?^ , je suis libre; et tout change. 
Hélas î en vous perdant Albe avait tout perdu. 
Dans la nuit du tombeau Ton vous croit descendu; 
Je le croyais moi-même ; et voyant ma patrie 
Sous le joug de- la crainte abattue et flétrie, 
Je fléchissais comme elle et servais h regret. 
Enfin , d'ÂmuIius j'ai surpris le secret. 
Lui-même il m'en a fait l'horiible contidenre ; 
Et j'ai si bien flatté son aveugle imprudence , 
Qu'en partant pour aller au-devant des Romains , 
Il met sa destinée et la vôtre en mes mains. 

SUMITOn. 

Ah ! ne mets point de borne â ma reconnaissance. 

PALLANTE. 

Pardonnez à l'orgueil d'une haute naissance ; 

Mais, Seigneur, le tems presse, et sans plus diflTerer, 

Je demande une grâce , et je l'ose espérer. 

Si cet espoir vous blesse , un mot peut le confondre. 

Mais regardez vos fers , avant de me répondre. 

NUMITOR. 

Pailez. 

PALLADTE. 

Ce pri^, le Steul dont moq coeur soit jaloux, 



ACTE III, SCÈNE V. i53 

Le seal digne de moi , le seul digne de vous , 
Cest votre fille. 

ILIE , à part. 

O ciel ! 

PÂLLAHTE. 

J'ai le droit d'y prétendre. 
Elle sait qui je suis, elle vient de m'entendre; 
Je la laisse avec vous consulter à loisir. 
.Vous perdre ou vous sauver : elle n'a qu'à choisir. 
Dans ce temple demain j'attendrai sa réponse. 

SCÈNE V. 

NUMITOR, ILIE. 

BIUMITOB. 

Mon sort dépend de toi. 

lUE. 

Mon père! 

KUMII^OR. 

Eh bien ? prononce. 
C'est ta main qu'il demande. 

ILIE. 

Elle n'est plus à moi. 

SUMITOn. 

Que dis-tu? 

ILIE» 

Je suis mère , et j'ai donné ma ici. 
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SUMITOB. 

Tu te crois engagée aa séducteur impie 

Qui d'opprobre et d'horreur a comblé ootre vie I 

Ht d'une illusion ton espnt occupé, 

Par vingt ans de malheurs n'en est pas détrompé ! 

Abjnre-la. 

ILIE. 

Mon père ! O tourment qui m'accable! 

«UMITOB. 

Oublions à jamais le crime et le coupable. 
Ton cœur est libre. 

ILIE. 

Hélas! peut-être il fot déçu; 
Mais j'ai fait le serment , les autels l'ont reçu. 

BVMITOB. 

Quel serment?» 

ILIE. 

Je frémis d'un hymen adultère. 

BUMITOB. 

Cruelle ! pense aux maux qu'a dû souffiir ton père. 
Vois l'état où je suis. 

ILIE. 

Je tombe à vos genoux , 
Seigneur , écoutez-moi. Quel que fût mon époux , 
A deux fils généreux j'ai donné la naissance , 
Et, quand de vos malheurs ils auront connaissance... 

RUMITOB. 

Vos enfansr Est^e ainsi que tous vous abusez? 



Acte m, scène v. i55 

"Vos enfans ont péri sur le Tibre exposés. 

ILIE. 

Ils sont vivans. Le ciel fit pour nous ce prodige , 
Et contre Amnlius, que leur grandeur afflige, 
lis viennent sous ces jnurs signaler leur valeur. 

HUHITOn. 

O destin! Je crois voir le terme du malheur. 
N'est-ce pas Romulus et Bémus qu'on les nomme ? 

ILIE. 

Oui , Seigneur. 

KUMITOn. 

Ces héros , les fondateurs de Borne, 
Ces rois, dont Agénor m'a parlé tant de fois!... 

ILIE. 

Sont votre sang , mon père ; et demain sous leurs lois 
Les champs d-Albe et ses murs seront réduits peut-être. 
Attendez de mes fils, bien plutôt que d'un traître, 
Un secours qu'à ma honie il veut faire acheter. 

KUMITOB. 

Dans quel nouvel âbime un jour peut nous jeter! 

ILIE. 

Borne triomphera : je n'en fais aucun doute. 
Mais fût-elle vaincue; alors, quoi qu'il en coûte. 
Je vous délivrerai de ces fers odieux , 
Et j'en atteste ici la nature et J. .s dieux. 

su BUT OR. 

Tes enfans savent-ils le crime de ton père ? * 
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ILIE. 

Ils ont va les regrets , les larmes de leur mète. 
Ils ignorent le reste. 

RVMITOB. 

Ak ! par pitié pour moi , 
Cache-leor qae je fus si cruel envers toi. 
Mon cœur m'eu a puni. 

ILIE. 

Tout le mien se déchire. 

«UMITOn. 

Tu vois la soml «e horreur que ce séjour inspire ; 

Trahi, désespéré, frémissant dans les fers, 

Tu conçois les tourmens que ton ps^re a souiTer ts ; 

Eh bien , ma fille , eh bien , mon plus afireux supplice 

Fut Tarrêt de la mon, dont j'étais le complice. 

Chaque nuit , devant moi , ce funeste appareil 

Al&igeait ma pensée et troublait mon sommeil. 

Je m'éveillais frappé de ta voix gémissante; 

Je courais, je criais : ma palc est ibisioceeite ! •— • 

Me voilà délivré de ces vautours rongeurs. 

Je retrouve ma fille , et j'aurai des vengeurs. 



SCÈNE VI. 



AGÉNOR, NUMITOR, ILIE. 

U 

AGÉSOn. 
1^4 lumière déjà commence k se répandre , 
Madame. Ou uous obstrve , et l'on peut nous surpreodie. 
Venez. 



ACTE III, SCÈNE VI. i5j 

BUMITOR. 

Oh , nuo! de grâce , uo moment, àgéuor. 
Ma Cille ! Ah ! dans mon sein que je te presse eocor. 
Je te revois à peine, et ta vas disparaître ! 
Pour la dernière fois je t'embrasse peut-être. 

ILIE. 

B assurez-vous , mon père. On je perdrai le jour, 
Ou TOUS allez sortir de cet affreux séjour. 



FIN DU TnOlSIlIME ACTE. 



Tragédies, t, i4 









ACTE QUATRIÈME. 

Le ihéâtrc représente rintériectr du temple de Mars. 



SCÈNE I. 

ILIE, TCLLIE. 

I 

ILIE. 

boDTiESis mon faible cœur, Dieu puissant quim'écoutes 

( ATuUie.) 
Oui , c'est dans cette enceinte , et .^ous les sombres voûtes 
De ce temple fatal , où le sort me poursuit , 
C'est là qu'en un tombeau je l'ai vu cette nuit, 
Je l'ai vu dans les féis, ce père que j'adore. 
Pâle, mourant, à peine il respirait encore. 
Il me pleurait, Tullie : injuste en sa douleur. 
Lui-même il s'accusait d'avoir fait mou malheur. 
Il évoquait mon ombre , il lui demandait gtâce. 
Tout-à-coup il me voit à ses pieds que j'embrasse. 
D'un nuage de pleurs ses yeux se sont couverts ; 
Il n^ tendu les bras , en soulevant ses fers ; 
Aux larmes de sa tilJe il a mêlé ses larmes, 
£t d'un moment de joie il a goiité les charmes : 
Faible soulagement pour les maux redoublés. 
Dont l'un et l'autre encor tu nous vois accablée ! 



ACTE IV, SCÈNE II. r5g 

Oai, ta me vois réduite, et ce jour en décide, 
Âa choix d'être parjure , ou d'être parricide. 

TULLIE. 

Vous, Madame^ 

ILIE. 

Pallaute oflre de nous venger. 
Aa sein d'Amulîus sa main va se plonger ; 
Et pour prix de sa mort c'est ma main qu'il demande ;. 
Et mon père j consent. Que dis-je? il le commande. 

( A part. ) 
Hélas l qui sait encor si ce prix de ma foi , 
Ce sang qui doit couler n'est pas sacré pour moi ?. 

TULLIE.. 

On vient. Cachez vos pleurs* 

ILtE. 

C'est ce même Pallante« 
Laisse-nous. 

SCÈNE II. 

PALLANTE, ILIE. 

PALLABTE. 

La fortune a trompé mon attente. 
Amulius l'emporte. 

ILIE, à part. 
O Rome ! ô mes enÊms ! 

PALLAVTE. 

Dans le fort da combat les Romains triomphans 



afîo 



KUMITOR. 



Aiijt.ljaient de ses mains la sanglante victoiic. 
M.iis leur chef, emporté par Tardenr de la gloire, 
l>ans tin picge fatal tout-à-coup engagé, 
A cédé >oa$ le nombre , et le sort a changé. 

ILIC. 

A re jenne héros a-t-on laissé la vie? 

PALLAHTE. 

Dans les fers , le trépas est un bien qu'il envie. 

ILIE. 

Pour mon malheureux père il n'est donc pins d'espoir? 

PALLASTE. 

Le même espoir lui reste : Albe est en moo pouvoir. 
Mais vous savez , Madame , à quel prix je mTeipoie. 
Vous savez quel devoir votre sang vous impose. 

Voilà l'autel. Venez. 

ItIC. 

Cet autel frépirait. 
11 a leçu les vœux que mon cœur trahirait. 

PALLABTE. 

A qui donc croyex-vons que ce nceud vous engage? 

ILIE. 

I eméraire ! à ma gloire épargnez ce langage , 

II me suffit à moi que mon cœur soit lié. 

PALLABTE. 

Ce lien fut coupable : il doit être oublié. 

ILIE. 

Cruel , vous abusez du malheur où nous sommes. 
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ACTE IV, SCÈNE IL i6v 

PALLABITE. 

Je saisis le moment où les rois sont des hommes. 

ILIE. 

Doatez-VGOS qae mon père, à votre ambîtioo, 
Ne paie en roi le prix d'une belle action? 

PÂLLAHTE. 

Oai, Madame, à douter malgré moi tout m'invite. 
Et pourquoi mieux que vous voulez-vous qu'il 8*acqnitte? 
N'êtes- vous pas pour moi l'exemple des ingrats? 
'Après que j'ai remis un père entre vos bras , 
Quand je vais dissiper l'obscurité profonde 
Qui devait à jamais le dérober au monde ; 
Quand je veux bien encure , au péril de mes jours , 
A travers mille morts voler à son secours, 
Briser ses fers , enfin lui rendre un diadème. 
Que sans vous , que sans lui , je puis ceindre moi-même ; 
Ne refusez-vous pas de vous donner pour lui , 
D'accepter pour époux son vengeur , son appui ? 
- Comment puis-je compter sur la reconnaissance , 
Quand la nature même a si peu de puissance?, 

ILIE. 

Rh bien! de sa prison par vos soins enlevé. 
Dans le camp des Romains sur nos pas arrivé , 
Que mon père soit libre , et qu'alors il commande ; 
J'obéirai. 

PALLA0TE. 

Faut-il aussi que je dépende 
De ces Romains si fiers , qui ne verraient en moi 
Qu'un transfuge imprudent sans courage et sans foi ? 
A sonfinr des mépris pensez- vous que j'aspire ? 

14. 



i6a NUMITOR. 

Si l'boDneur de servir avait pu me suffire , 

Iri, d'Amulias, favori sans rivaux, 

Pourquoi m'exposerais-je à des périls nouTeanz?. 

Je veux rendre à mon roi la suprême puissance ; 

Mais je veux m'assurer de sa reconnaissance , 

Prévenir un oubli trop â craindre â la cour , 

Obéir sous son règne, et régner à mon tour. 

Les momens nous sont chers. Parlez sans plus attendre. 

Mais qu'un mot nous décide ; et cessez de prétendre 

Que par de vains détours je me laisse abuser. 

ILIE. 

Sauve ton roi , perfide , ou je vais t'accuser* 

Amulius revient, il va bientôt paraître. 

Et j'obtiendrai de lui le supplice d'un traître. 

PALLABTE. 

Je vais vous prévenir, Madame, et dans l'instant 
Consommer , pour lui plaire , un crime qu'il attend y 
Immoler Numitor. 

ILIE. 

' Barbare ! arrête! an été ! 

PALLAVTE. 

Pour me justifier je porterai sa tête. 

ILIE. 

Qu'ai-je fait? 

FALLABTE. 

Est-ce ainsi que vous récompensez ?, 
J'ai mérité la mort dont vous me menacez ; 
Mais comment ?. Et pourquoi ? 

ILIE. 

Je suis désespérée^ 



ACTE IV, SCÈNE II< tiSS 

Pardonne aa troable aflreux de mon ame égarée. 

PALLANTE. 

Pensez qu'à son retour votre ennemi mortel, 

Amulius , prétend vous conduire à l'autel; 

Et, si vous refusez d'appuyer sa puissance 

Des droits qu'à votre époux transmit votre naissance, 

De ces murs pour jamais il va vous éloigner. 

Et s'abreuver d'un sang qu'il (remit d'épargner. 

ILIE. 

Dieux vengeurs ! 

PAfcLAHTE. 

Choississez, et prononcez, Madame, 
ÊDtre un lâche oppresseur, un sacrilège infUme, 
Dont le nom seul ici doit vous glacer d'horreur, 
Et moi qui pour vous seule affronte sa foreor. 

ILIE. 

Non , jamais. 

PALLABTE. 

Allez donc, fille dénaturée, 
Prédire â votre père une mort assurée. 
Oui , c'est à le trahir que vous vous obstinez. 
Je lui sauvais la vie , et vous l'assassinez. 
Voyez ce fer vengeur , sou imique espérance. 

ISIE. 

Je frissonne. 

PALLASTE. 

A l'autel jurons sa délivrance ; 
Et je promets aux dieux, en vous donnant ma foi, 
D'iiDOiolerun tyran et de venger un roi. 



ï64 WUMITÔB. 

ILIE. 

Quelle borrible contrainte ! 

PALLANTE. 

Il est tems de résoudre. 

ILIE, fesant ua pas vers l'autel, el reculant épouvantée. 

DifDx I je crois sur Tautel voir éclater la foudre. 
Seigneur , h vos genoux... 

PALLASTE. 

Non, Madame. 

ILIE. 

Écoutez. 
Mon père afl[crmira mes sens épouvantés. 
Laissez-moi le revoir , et s'il veut que j'abjure 
Le serment qui m'arrête ; iniidèle , parjure , 
N'importe, c'en est fait, je m'immole; et demain , 
Dût le ciel m'en punir, je vous doiuie ma main. 

SCÈNE III. 

U» GABDS, PALLANTE, ILIE. 

LE GARDE. 

Seigneur, Âmulins en triomphe s'avance. 
Mille cris de victoire annoncent sa présence. 

PAXLAHTE. 

Je vais le recevoir. 

ILIE. 

Seigneur, dissimulez. 



ACTE IV, SCÈNE IV. i65 

PALLABTE. 

Si Nomitor pérît , c'est tous qai Timmolez. 

X lUe se retire. ) 

SCÈNE IV. ' 

AMULIUS, ROMULUS, PALLANTE, suite 

d'AMX7LIUS. 
4HUILIUS, à Romulus. 
Impbcdeut ennemi, qai viens snr ce rivage 
Répandre l'épouvante et porter le ravage , 
Tu vois quel est le prix de la témérité. 

nCHULUS. 

Quel inge, Amolios, que la prospérité! 

Tu crois donc la fortune un garant bien fidèle ?. 

AMULIUS. 

L'équité , Romulus , est d'accord avec elle. 

BOMULUS. 

L'équité rarement est l'arbitre -des rois. 

Je veux bien cependant qu'elle pèse nos droits. 

Nous avons aux Sabins démandé des épouses. 

L'hymen eût réuni deux nations jalouses , 

Mais d'un état naissant n'ayant pu triompher. 

Cruel , dans sou berceau tu voulais rétoufTer : 

Tu voulais avec lui voir périr sa mémoire , 

£t tarir â jamais la source de sa gloire. 

Ta sais k sa grandeur oe qu'ont promis les dieux. 

Ce présa^ filannait ton oi^gaeil envieus ; 

Et cent fois è&ujé pur Ui V9\% «des oracles ; 
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Tu croyais aaz destins opposer des obstacles. 
Ta rendis , comme toi , Tatius inhamaîn. 
Fallait-il t'immoler Tespoir du nom romain ?, 
Interdire la vie à la race fmare ? 
Vieillir sans descendans et trahir la nature? 
Réduits, par vos refus à celte extrémité, 
Nous avons pris conseil de la nécessité. 
Nos crimes sont les tiens. Le sort a fait le reste. 
Engagé tiop avant par une ardeur funeste , 
Des mains de tes soldats je n'ai pu m'écbapper. 
Je présentais ma tête; ils n'avaient qu'à fî&pper. 
Tu m'as fait épargner; épargne aussi ma gloire, 
Et voyons si tu sais mériter la victoire.. 

AMULIUS. 

Bomulus , je suis loin d'en vouloir abuser , 
Et si les justes lois que je vais t^poser... 

BOMULUS, 

Des lois! Ce mot superbe est pour Rome une injure. 
Me confondent les dieux ennemis du parjure, 
Si jamais un vainqueur nous impose des lois. 
Cest le serment que Rome a reçu de ses rois. 
Elle cessera d'éire en cessant d'être libre. 

AMULIUS. 

(A part.) (Haut.) 

Fier et vaillant jeune homme l Et sur les bords du Tibi 
Quel destin t'a conduit ? 

BOMULUS. 

J'y suis né. Mes amis 
M'ont choisi pour leur guide ; et librement sonmî&, 
Sont venus avec moi dans un marais stérile, 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 167 

Bépandre l'abondance, et pei^Ier leur asile. 

AMDLinS. 

Albe étend jusqae-lâ son antique pouvoir. 

B0UUL17S. 

C'est ce que Rome ignore et ne vent point savoir. 

Amulius. 

Ta fondes , Romuhis , sur des remparts d%i]gile , 
.Une audace bien vaine et comme eux bien fragile ! 

ROMCLUS. 

Ces remparts, dont on parle avec tant de mépris, 
lie vous sont pas encor fidèlement décrits. 
I^ discipline austère en protège l'enceinte : 
Elle est, comme nos lois, inviolable et sainte : 
Et par ce mur d'airain nos foyers sont gardés, 

Amulius. 

Et ne voyez-vous pas ce que vous hasardez ? 

nOMULtlS. 

3c vois que d'un instant de disgrâce légère , 

Tu nous fais un revers que ton œil exagère. 

Mais présume un peu moins du succès d'un combat. 

Borne en perdant un roi n'a perdu qu'un soldat ; 

Et sur raille guerriers pleins de la même audace , 

Elle peut, à sou gré, choisir qui me remplace. 

C'est un rang qu'à son tour chacun peut demander. 

Chez nous, l'art d'obéir est l'art de commander. 

A la tê^e d'un peuple intrépide et fidèle , 

Le cheP n'a que le droit de servir de modèle ; 

m Rome saura bien se passer de ses rois , 

Tant qu'elle aura ses mœurs, sou génie et ses lois. 
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AMULIU». 

GepeodaDt, de ta perte elle a paru troublée. 

BOMULUS. 

Oui , mais sous ses drapeaux je la vois rassemblée , 

Méditer ta ruine, et jurer à ses dieux 

De venir me venger ou périr à mes yeux. 

Tu ne le conuais pas ce peuple redoutable. 

Plus il est malheureux , plus il est indomtable 

Le sort à réprouver exerçant sa rigueur , 

I^e fera qu'ajouter ii sa mâle vigueur. 

C'est le chêne endurci sous les coups de l'orage. 

Je veux qu'à ses revers il doive son courage , 

Et de l'adversité qu'éprouvant tout l'efibrt , 

Sous le fer qui le frappe il renaisse plus fort. 

Laisse , laisse aux travaux aScrmir sa constance. 

Me préserve le ciel qu'heureux sans résistance , 

Il goûtât les langueurs d'un indigne repos ! . 

Il faut que le danger me forme des héros. 

J'ai besoin des combats plus que de la victoire. 

Il n'est pas tems encor de songer à la gloire : 

Il nous faut des vertus ; et la prospérité 

Ne produit qu'indolence et que témérité. 

C'est le seul ennemi que nous ayons à craindre. 

A savoir tout souflrir le sort veut nous contraindre \ 

J'en reçois le présage , et grâce à ta valeur , 

Bome dès sa naissance a connu le malheur. 

AMULIUS, à part. 

Merveilleux ascendant d'un courage inflexible î 
C'est lui , dans ce moment , qui paraît invincible : 
Désarmé , dans les fers , il m'accable ] et c'est moi 
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Qni semble d'an vainqueur subir ici la loi ! 

Oh ! qu'un père est beureux d'avoir un fils semblable ! 

J'éprouve â l'admirer un charme inconcevable ; 

Et plus, en m'abaissant, je le vois s'agrandir, 

Plus â sa jeune audace il m'est doux d'applaudir. 

Bomnius, ta fierté sied mal à ta faiblesse; 

Mais d'une ame élevée elle peint la noblesse. 

Écoute. En ta faveur je veux tout oublier. 

Je fais plus : avec toi je prétends m'allier. 

Que dans un même camp la trêve nous rastemble. 

Nos peuples désarmés s'y trouveront ensemble ; 

Vos femmes y verroqt leurs parens , leurs époux ; 

Elles auront le choix entre mon peuple et vous ; 

Et quels que soient les nœuds que leur amour préfère , 

Elles suivront Tes pas d'un époux ou d'un père. 

BOMULUS. 

J'y consens; et tous' deux nous n'avons qu'à jurer 
De souscrire à leur choix , et de nous séparer. 

AMULItl s, sur l'aulel de Mars. 
Je le jure à ce dieu dont je liens ma puissance. 

nOMVLCS, sur le même autel. 
Je le juré â ce dieu dont je tiens la naissance. 

AMULIUS. 

Que dis-tu? 

nOMIJLUS. 

Que mon père est garant de ma foi , 
Qu'il a reçu la tienne , et me répond de toi. 

AMULIUS. 

jGraud dieu! 

Tragédies. 2. ^^ 
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BOMULUS. 

Ta peux douter qae son saDg m'ait fait naîtrez 
Ce n'est pas dans les fers qa'on le doit reconnaître. 

AMTJLIUS. 

Qa'on noos laisse. 

SCÈNE V. 

AMULIUS, ROMULUS, gardes. 

AMULIUS. 

El ta mère? 

BOMULUS. 

Et qooi ! ne sais-tu pas 
Qu'on la retient captive au sein de tes états ? 

AMULIUS. 

Garde... allez. Dans Tinstant je veux qu'il la revoie. 
Âh! Romulus! 

BOMULUS, à part. 

D'où naît le transport de sa joie ? ^ 

AMULIUS. 

Au comble de mes vœux tu me vois arrive. 
Ta mère eut deux fils , l'autre a-t-il été sauvé J 

BOMULUS. 

Il règne en mon absence. 

AMULIUS. 

Âh ! régnez l'un et l'autre. 
Je ne distingue plus ma fortune et la vôtre. 
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'Albe et Rome â jamais , par les oœads les plus saints , 
Vont unir leur puissance et bâter leurs destins. 

nOMULUS. 

Toi , qui prends â mon sort un intérêt si tendre , 
Ne peux-tu m'éclaircir ce qu'on m'a fait entendre'? 
Ce qu'au fond de mon cœur je brûle de savoir ? 

AMULIUS. 

Parle. 

B O M U L C s. 

Dès mon en&nce , on me lajsse entrevoir 
Qu'un grand roi » mon aïeuL , trabi par un perfide.... 

ÂMULIUS. 

Je frémis. 

BOMULUS. 

Est tombé sous le glaive homicide ; 
Et que l'auteur du crime au supplice échappé , 
Règne, et brave les dieux sur un trône usurpé. 
Quel est-it? En quel lieu triomphe ainsi le crime? 
Le sais-tu? 

AMULIUS. 

Je pourrai te livrer ta victime. 

BOMULUS. 

Dans son sang odieux je pourrai me baigner? 

AMULIUS. 

Peut-être , en le voyant , voudras- tu l'épargner. 
Venez , venez , Madame. 
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SCÈNE VI. 

tES PBÉciDEHS, ILIE. 
ILIE. 

Ah ! mon fils ! 

BOMULUS. 

Ah! manière! 

ILIE. 

Auras-m dans ces lieux le desdn de mon père ? 

ItOMULDS. 

Qa'entends-je ? 

ILIE) à part. 

Ma douleur m'a trahie. 

nOMULUS. 

En ces lieux ! 
•Votre père ! 

AMULIUS. 

Oui, tn vois le coupable. 

nOMULUS. 

Grands dieux l 
C'est lui ! 

ILIE. 

Modère-toi. 

AMULIUS, froidement. 

Non , laissez-lui répandre 
Ce courroux inutile et que je puis suspendre. 
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BOMULUS. 

Le perfide m'iusulte , et je suis désarmé ! 

AMULIUS. 

Va , je vois ta fureur sans en être alarmé. 
Tu n'oublîras jamais que tu me dois la vie. 

ROMULUS. 

■Tn serais moins cruel de me l'avoir ravie. 
Quel supplice honteux pour mon coeur soulevé ! 

( A sa mère. ) 
Oui y quand j'allais périr , c'est lui qui ni'a sauvé. 
Frappe , monstre , et reprends ce bienikit que j'abhorre. 

AMULIUS. 

Ce que j'ai fait pour toi , je le ferais encore. 
Je n'ai pu , sans frémir , voir ta vie en danger. 
Rien de toi désormais ne peut m'éire étranger; 
Et dans ce moment même , où ton ame égarée 
Ue la soif de mon sang est le plus dévorée ; • 
Pour ta mère et pour toi s'il fallait le verser , 
Mon cœur de mille coups se laisserait percer. 

BOMULUS. 

Quel mélange inoui d'horreur et de tendresse! 

AMULIUS. 

Ah ! je lésiste â peine au trouble qui me presse. 
Les voilà donc !... Je touche au moment d'expier... 
Oui , pour eux je suis prêt à tout sacrifier. 
Madame... Romulus... nous serions trop à plaindre , 
S'il fallait désormais nous haïr et nous craindre. 
Je fléchirai vos coeurs , je fléchirai les dieux ; 
Ft je n'ai pas long-tems â vous être odieux. 

( 11 «ort. ) 

i5. 
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SCÈNE VII. 

ROMULUS, ILIE. 

ROMULUS. 

Le traître me confond. Dans mon ame éperdue , 
J'ai senti la fureur un moment suspendue. 
Mon cœur en gémissant i-cpondait â ses cris. 
Vous le dirai-je enfin ? la pitié m*a surpris. 
Pardonnez â mon cœur cette indigne faiblesse. 
Moi-même elle m'irrite autant qu'elle vous blesse. 
Je périrai , ma mère, ou ferai mon devoir. 
Le sort nous a trahis ; mais j'ai su tout prévoir. 
Tandis que nos vainqueurs sont plongés dans la joie, 
Albe , cette nuit même , aux Romains est en proie. 
Oui , par de longs détours rassemblés sous ces mors, 
La nuit va les couvrir de ses voiles obscurs. 
Les langueurs du sommeil, les vapeurs de l'ivresse, 
C'achcioiit aux Albains le danger qui les presse, 
Et bientôt mes soldais . perçant de tous côtés , 
Vont inonder de sang ces murs épouvantés. 
Amulius sera leur première' victime. 

Qu'on rcparwne, mon fils ; sa mort serait un crime. 
Il a sauvé tes jours , il a sauvé les miens. 
Sans doute il est affreux de respecter les siens ; 
Mais tu le dois. 

nOMOLUS. 

Comment ! vous demaodez sa grâce ^ 
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Vous ! après le forfait que ce lieu vous retrace ! 
El n'est-ce point ici qu est tombé sous ses coups 
Ce Léros , de qui l'ombre errante autour de vous, 
Vous demande vengeance , et d'un regard avide , 
Attend pour s'assouvir le sang du parricide ? 

ILIE. 

Fût-il plus criminel, ce sang nous est sacré , 
Mon Hls. Dès qu'en ces murs on aura pénétré, 
Qu'au fond de son palais il soit mis hors d'atteinte ; 
Et du temple de Mars qu'on occupe l'enceinte. 
Que dis-je? Ah! c'est à moi d'y conduire tes pas. 
C'est là que le héros dont j'ai plaint le trépas, 
Mon père , Numitor , languit dans les ténèbres. 

nOMULUS. 

Il vivrait! 

ILIE. 

Je l'ai vu sous des voûtes funèbres , 
OÙ , depuis ta naissance , on le tient dans les fers. 

* nOMULUS. 

Ht son ojppressenr règne ! et ses jours nous sont chers ! 
£t vous me défendez d'immoler ce barbare ! 
Quelle indigne pitié de nos âmes s^empare ? 
Que de l'ambition l'aveugle emportement 
L'eût rendu parricide ; au crime d'un moment 
Le ciel peut pardonner , l'homme le doit peut-être. 
Mais vingt ans dans son sein cacher l'ame d'un traître f 
Éprouver chaque jour le remords renaissant, 
Cljaque jonrétoufier son murmure impuissant! 
JJormir au bruit des fers de son roi qu'on opprime ! 
Vieillir en l'opprimant! c'çst le comble du crime.. 
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SCÈNE VIII. 

ILIE, ROMULUS, UN GARDE. 

LE GABDE. 

Le roi veat vous parler , Madame. Suivez-moi , 
Seigneur, 

nOMULUS. 

ImpuDémeut nous fera-t-on la loi? 

ILIE. 

Oui , retiens tes transports , par pitié pour ta mère. 
Tu ne peux concevoir cet horrible mystère ; 
IMais souviens-toi , mon fils , en voyant ton vainqueur. 
Qu'attenter â ses jours c'est me percer le cœur. 



FIS DU QUÂTBIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente nntérieiir do palais, «•«"«»* aa 

second acte. 



SCÈNE I. 

ILIE, AMULIUS. 

AMULIUS. 

\Jm f Madame , il est tems qne le crime s'expie. 
Punissez-moi. Je sais ce ravisseor impie 
Qai , sons le nom d'en diea, dans on temple introduit, 
Abusai lâchement d'an corar fiiible et sédait. 

ILIE. 

Jaste ciel ! 

AMULIUS. 

Ce n'est point an ciel que je m'adresse ; 
Il pardonne sans donte un excès de tendresse. 
Dans les folles ardeurs de la jeune saison , 
Le transport, le délire où tomba ma raison, 
Le trouble de mes sens et leur fougue invincible, 
Demandaient grâce aux dieux pour un cœur trop sensible ; 
Et par ce long tourmeut que vous m'avez causé, 
Vesta même a dû voir son courroux a[ja se. 
Mais de ces dieux , pour moi , Tinutilc indulgence 
Laisse encor dans vos mains les droits de la vengeance ; 
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Et je viens sans marmuie en siibir la rigueur. 
Exercez-la. Le crime est eiicor dans mon cœur, 
Puisqu'avec tons ses feux mon amour s'y ranime. 
me faites plus languir et soufiTrir la victime. 
De mes malheureux jours je vous fais rabcmdon. - 
Tranchez-les , par pitié : ce sera mon pardon; 
Ou, si pour me punir vos mains sont trop timides^ 
Vous avez des vengeurs courageux, intrépides; 
Appelez vos enfans. 

ILIE. 

Barbare , ils sont les tiens. 
AMULIUS, à ses pieds. 
Je. suis donc votre époux. 

ILIE. 

O fimestes liens ! 



AMULIUS. 



Ils sont sacrés. 



ILIE. 

Us sont l'horreur de la natnre. 
Après ton sacrilège, ^près ton imposture, 
Que fallait-il de plus pour te rendre odieux. 
Parricide ? Et tu crois avoir fléchi les dieux ! 
Et lu crois â ton joug me tenir enchaînée!.... 
Mais de toi seul encor dépend ta destinée. 
C'est d toi d'expier un amour criminel. 
C'est d toi d'obtenir un pardon solennel. 
Tu le peux. Je retiens le cri terrible et tendre 
Que mon sang indigné devrait te faire entendre : 
Mais mon HIs va venir, par un dernier effort, 
Appeler la nature au secours du remord. 
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Scoate , Ainnlius , cette voix redoutable : 

Ne sois plus à mes yeux un monstre épouvantable ; 

£t tes égaremens, et tes crimes passés, 

Ma honte, mes malheurs, seront tous ef&cés. 

(Elle sort.) 
AMULXUS. 

Ah ! tu veux, je le vois, que mon sang les eflkce. 
Tu n'oses prononcer ce qu'il faut que je fasse ; 
Mais je t'entends, Ilie; et, prêt à succomber, 
Je sais dans quelles mains tu veux me voir tomber. 

SCÈNE II. 

AMULItTS, AGÉNOR, PALL4NTE. 

AMULIUS. 

NuHiTon VOUS a vu. Sera-t-il implacable ?, 

A6E50B» 

Il parait s'afl&rmir sous la main qui Taccable. 
Mais sa constance même est un présage heureux : 
Puisqu'il est magnanime, il sera généreux. - 

AMULinS. 

yoos le croyez! 

AGEHOn. 

SMl eût montré plus de faiblesse. 
D'un cœur dissimulé j'aurais craint la bassesse. 
J'aurais dit : « Il n'a pas vaincu dans un moment , 
» De vingt ans de .malheurs le noir lessoniimer.t. 
)) Il paraît s'adoucir; il en est plus à craindre • 
» Il songe k se venger, puisqu'il s'abaisse à fcindre. 
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» Qui promet dans les fers, peat manqaer à sa foi } 

M Et qui cède en esclave , agirait mal en -roi : 

» N'attendons rien de grand de cette ame abattue. » 

Mais , lorsque je la vois de force revêuie 

S'élever au-dessus d'un malheur accablant , 

Et mieux aimer le rendre illustre, en le comblant, 

Que de s'en délivrer par un lâche artifice; 

J'ose en attendre encore un plus grand sacrifice. 

Enfin, puisqu'à la honte il préfère la mort, 

Il iera pour la gloire un plus pénible efibrt. 

Lh quoi! lorsqu'un rebelle, en quittant la couronne, 

A son ressentiment lui-même s'abandonne. 

Par on indigne abus de ce noble abandon, 

Ira-t>il préfckcr la vengeance au pardon. 

Faire voir qu'eu bonté le coupable l'efîàce. 

Se charger de sa honte , et se mettre à sa place ? 

Non, Seigneur : plus sévère epvers vous que les dieux, 

Numitor à jamais se rendrait odieux. 

Il voudra s'honorer par un trait de clémence , 

Et déjà dans son cœur son triomphe commence. 

Ce n'est pas que sa haine ait rien dissimulé ; 

Mais il a vu sa fille , et ses pleurs ont coulé. 

Dès qu'il s'est attendri , sa douleur moins farouche , 

Peut soufirir qu'on l'apaise , et permet qu'on le touche. 

Le chagrin ne l'a pas encor dénaturé. 

Il se laisse émouvoir ; rien n''est désespéré. 

AMULIUS. 

Vous sonlagez mon cœur. 

AGEKOR. 

Oscrez-vous m'en croire ? 
Quel que soit le danger, n'écoutez que la gloire. 



/ 
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On a TU mille fois le crime couronné ; 

Mais qa'an rebelle heareax , sans Vy voir condamné , 

S'arrache la conronne et la rende à son maître, 

Ce triomphe à voas seul est réservé pcut-éire. 

JF.nfin, Seigneur, enfin le crime est révélé : 

Il est tems qu'il s'expie ; et, ce jour écoulé, 

Ou Numitor est libre , ou n'est plus sous ma garde : 

Mes devoirs sont remplis ; le reste vous regarde. 

SCÈNE III. 

AMULIUS, PALLANTE. 

AMULIUS. 

PALLA9TE, auTais-je encor Tespoir de le fléchir? 

PALLAKTE. 

« 

D'espoir^ il n'en est qu'un ; c'est de vous afifrani-hir, 
Cest de rompre un lien qui vous traîne au supplice , 
De faire h votre gloire un entier sicrifice, 
De renoncer aux noms et de gendre et d'époux , 
Et de régner en paix sur vous-même et sur nous. 

AMULIUS. 

lÉtouHe donc en moi le chagrin qui me tue. 
Hends le calme et la force à mou amc abattue. 
Apiès le long tourment d'un inutile espoir^ 
Kends un père insensible au bonheur de revoir 
Ses enfans réunis dans les brai de leur niè.c. 

PALLAKTC. 

V os enfans ! 

Tragédies. 2. l6 
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AMULIVS. 

Oai, le ciel, peut-être en sa colère, 
Poar m'accabler encor , me les rend aujoard'hoi. 
Bomolus en est on. L'autre règne avec lui. 

PALLABTE. 

Et leur mère est sans doute enfin désabusée? 

AMULIUS. 

Leur mère est confondue , et n'est point apaisée. 

PALLA9TE. 

Non , Seigneur, votre sang la peut seul apaiser. 

AMULIUS. 

Que dis-tu? 

PALLANTE. 

Ce qu'enfin je ne puis déguiser. 
Et que n'ai-je point fait pour fléchir sa colère ? 
Mais elle n'a parlé que de venger son père. 
Je vous Tai dit. D'abord j'ai feint de vous trahir, 
D'un chimérique espoir j'ai feint de m'éblouir; 
Et dans sa confiance ayant su m'introduire , 
A tomber à vos pieds j'ai voulu la réduire : 
J'ai voulu voir la fille et le père accablés ; 
Et pour les émouvoir je les ai rassemblés. 
Mais loin de s'amollir, leurs cœurs d'intelligence, 
Ne m'ont crié tous deux que vengeance! vengeance! 

AMILIDS. 

A toi-même, Pàllaste, elle a pu confier 
Le Lctestable soin de me sacrifier? 

PALLAKTE. 

Jugez û quel excès sou désespoir 1 égare. 
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L'horreur qne m'ÎDSpirait an dessein si barbare 

M'eût trabi malgré moi. Pour mieux dissimuler, 

Je demandais un prix qui la fit reculer, 

Sa main , sa foi « le sceptre enfin pour récompense. 

De mon ambition d'abord elle s'oficnse. 

]u kl presse, elle hésite; et quand vous arriviez, 

Suppliante et soumise elle était ^ mes pieds 

Voilà, Seigneur, pour qui votre pitié fimeste 

Vous porte à dégager un roi qui vous déteste , 

Qui, courbé sous les fers, ose encor vous braver. 

Et qui de votre sang brûle de s'abreuver. 

AMULIUS. 

Qu'il vienne donc , ce tigre échappé de sa chaîne ,. 
Dans ce sang malheureux rassasier sa haine I 

PALLA9TE. 

Pourquoi cet abandon ? Qui vous met en danger? 
Une femme ? Otez-lui l'espoir de se venger. 
Qu'elle retourne à Rome et son fils avec elle. 
Si Numitor n'est plus , Albe à vos lois fidèle 
De son vain souvenir va bientôt l'eflàcer; 
£t les pâtres du Tibre auront beau menacer. 

AMULIUS. 

N'est-ce rien que de vivre odieux à soi-même? 
Que de vivre abhorré de tout ce que l'on aime ? 
Je suis époux et père ; et pour moi , malheureux ! 
Ces noms si doux , si chers , sont devenus affreux. 
Non , je ne savais pas combien j'étais sensible. 
J'éptouvais sur le trône une langueur pénible , 
Tiop sûr, hélas! api es ce que j'avais perdu. 
Que jamais le bonheur ne me serait rendu ; 
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SCÈNE V. ^ 

AMULIUS, ROMULUS, Gabdes. 

AMU,LIUS. 

Soldats, à ce guerrier rendez la liberté. 

Je saurai bien sans vous contenir sa fierté. 

(Les gardes détachent les fers de Komulus,et lui rendent 

son épée. ^ 

Il suffit. 

SCÈNE VI. 

AMULIUS, ROMULUS. 

nOMULUS. 

Ton audace ose armer mon courage , 
Tyran I par ce bienfait, qui me tient lieu d'outrage, 
Penses^tu m'imposcr un devoir plu& sacré 
Que tous ceux de mon sang contre toi déclaré ? 
Eloigne de ton sein ce fer que tu méprises , 
Téméraire , et rends-moi ces chaînes que tu brises. 
Die et Numitor peuvent tout sur mon cœur ; 
Yx tant que je respire il leur reste un vengeur. 
Leurs noms, â l'instant même, embrasent ma colère. 

AMULIUS, froidement. 

Frappe donc , Romulus, frappe, immole ton père. 

BOMCLUS. 

Toi! mon père! 

l6^ 
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( A Amulius. ) 
Crael ! que venez- vous d'ordonner â Pallante ? 
11 m'a voulu contraindre à le suivre aux autels. 
A mon père, dit-il, mes refus sont mortels, 
Et puisqu'au désespoir je veux qu'il s'abandonne, 
Ce qu'on attend de lui n'a plus rien qui l'étonne. 
A ces roots , que termine un regard menaçant , 
Vers le temple de Mars il marche en frémissant. 

AMULIUS. 

J'y vole. 

nOMULUS. 

Et je vous suis. 

SCÈNE VIII. 

ILIE. 

ÂH ! ce moment terrible 
Est marqué dans mon cœur par un présage borrible. 
On dirait qu'au supplice un dieu nous a traînés. 
Tous' ces événemens l'un à l'autre enchaînés, 
Ces vengeances du ciel si long-tems suspendues, 
Sur nos affireux destins ces clartés répandues ; 
Ce lieu mémo, où le sort nous a tous rassemblés, 
Impriment l'épouvante à mes sens accablés. 
Qu'ai-je donc fait au ciel, qui, depuis ma naissance 
Semble avoir attaché l'opprobre à l'innocenct? 
Poursuit-il la faiblesse avec tant de fureur? 
Quoi! vingt ans de tourmens pour punir une erreur 1 
Mou courage y succombe. 
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SCÈNE IX. 

ILIE, TULLIË, LES AUTRES CAPTIVES. 

ILIE. 

Ou coarez-YOus, TuUie?i 

TULLIE. 

HÉLAS ! d'un jaste eflroi vous me voyez remplie , 
Dans le temple de Mars Pallante a pénétré. 
Au-devant de ses pas Agénor s'est montré. 
Je ne sais quelle insulte ou quelle violence 
De l'enceinte sacrée a troublé le silence ; 
Mais Pallante irrité nous en a fait sortir, 
£t de soldats armés il Ta fait investir. 

ILIE. 

C'est de moi qu'il se venge. Il m'en a menacée , 
Le barbare; en partant, ses adieux m'ont glacée. 
Aura-t-il accompli son funeste dessein ? 
Dieux ! je crois voir mon père un poignard dans le sein. 

( Pfumitor paraît. ) 
Je le vois. Il respire ; et mon fils me l'amène. 

SCÈNE X. 

LES PBÉcÉDEurs, ROMULUS, NUMITOR. 

HUMITOB. 

Ma ûUe ! 

ILIE, volant dans.ses bras. 

Vous vivez. 



IQO KUMITOR. 

BUMlTOn. 

Je me soadeos à peine. 
La lomière da jocu: blesse mes faibles yeax. 
Oa sois-je?... mon palais !... Qui m'amène en ces lieux ? 
Au traître Âmalios aurais- je pa survivre? 
Dis-moi qui m'a vengé , dis-moi qui me délivre. 

ILIE. 

C'est mon fils. 

BUMITOB. 

Lui ! ton fils 1 

B G M U L U s. 

Seigneur, tout est changé. 

BUMITOB. 

Mon fils, il est donc mort; et ton bras m'a vengé?. 

BOMULUS. 

.Vous vivez, vous régnez ; étouffez la vengeance. 
Des dieux, que l'on apaistf , imitez l'mdulgence ; 
Et goûtez le plaisir le plus digne des rois , 
On plutôt exercez le pins beau de leurs droits, 
Faites grâce an coupable. Il vous remet lui-même 
Et le sceptre , et le glaive, et le pouvoir suprême. 
Avec nous, à vos pieds. Seigneur, vous l'allez voir. 

BUMITOB. 

Qu'il meure. 

BOMULUS. 

Eh bien ! sachez... 

BUMITOB. 

Je ne veux rien savoir. 
Je veux que tout sanglant à mes pieds tu le tmioes. 
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:Vois sur ces bras meurtris l'empreinte de mes chaînes. 
Vois ces cheveux blanchis, vois ces débiles yeux, 
Ces yeux vingt ans privés de la clarté des cieux. 
Regarde en quel état il te rend sa victime. 

BOMULUt. 

Quel que fût son supplice', il serait légitime. 

Mais vous fût-il encor cent fois plus odieux , 

Je le prends sous ma garde et j'en réponds aux dieux. 

«UMITOB. 

Toi , mon fils ! 

nOMULUS. 

S'il périt, nous périrons ensemble. 

HUMITOn. 

Quel est-il donc pour toi ce scélérat? 

ILIE, à part. 

Je tremble. 

nOMDLUS. 

Seigneur , il est mon père. 

BUMlTOn. 

Ef&oyable clarté, 
y^flreux pressentineeut que j'avais écarté! 
Malheureuse ! 

ILIE. 

A vos pieds voire fille éperdue... 

VCMITOB. 

A quel prix , dieux cruels , vous me Tavez rendue! 
Je vivrais pour rougir! Je déteste le jour. 
Laissez-moi retomber dans mon afiOreux séjour. 
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192 NUMITOR. 

ItOMULUS. 

Kon, sur le titîne assis, plein de gloire et d'années , 
Vous remplirez en paix vos grandes destinées ; 
lit désormais, Seigneur, c'est moi qai vous défends. 
Mais il faut renoncer à revoir vos enfons! 
On laisser dans leurs bras mourir votre colère.. 

ILIE. 

« 

Epargnez mon époux. 

ItOMULUS. 

Pardonnez à mon père. 
Il s "est laissé fléchir. Cédez à votre tour , 
Au cii de la nature, aux larmes de l'amour. 

SUMlTOn. 

Tout mon sang me trahit. 

nOMULUS. 

Tout votre sang réclame 
Le prix de sa tendresse et ses droits sur votre aine^. 

aUMITOR. 

Cruels! vous oubliez tout ce que j'ai soufTett. 

ILIE. 

Et lorsque devant moi le tombeau s>st ouvert , 
Mon père ! 

NUMITOB. 

Acdable-moi de cet aflreux reproche. 

ILIE. 

L'appareil de ma mort, son aspect, son appionlie, 

<^ue dis-je? lît mes cnfans de mes lias airacbés, 

Et leurs jours qu'au berceau j'avais cru voir tranchés , 
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Et tout le désespoir de leur sensible mère , 
M'oDt-ils fait oublier que vous étiez mon père ? 
Les dieux me sont témoins que mes cris gémissans 
Etaient pour vous encor les vœux les plus pressons , 
Et mon dernier soupir ne leur eût fait entendre * 

Que les accens plaintifs de l'amour le plus tendie. 

RUMITOn. 

Tu déchires mon cœur. 

ILIE. 

« 

Je le veux attendrir, 
Ou moi-même à la mort résolue à m'ol&ir , 
Je vous rends la victime aux autels échappée. 
Frappez. Voilà mon sein. 

SOMULUS. 

Et voilk mou épée. 
S'il ne faut que du sang, confondez sous vos coups 
Le père et les enfiins. 

ILIE, 

Et là femme et Tépoux 
BUIIITOB, les embrassant. 
Je succombe. 

ILIE. 

Mon père ! 

JtOUULCS. 

Ah! cet efibrt suprême 
Vous élève au-dessus du trône et de vou^-méme. 
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SCÈNE XI. 

LES pnÉCEDEBS, AMULIUS, blessé et soutenu par 

lui garde. 

no MU LU s, à Amulius. 

Vebiez... Que vois-je? O ciel! et par quel assassin? 

ÂUULIUS, à Iloxnulus. 

J'ai voulu l'embrasser et mourir dans ton sein. 
Un traître allait combler vos malheurs et mon crime. 
J'ai désarmé sn rage, et j'en suis la victime. 
Immoles Tun par l'autre au pied du même autel , 
El dans le même instant frappés du coup moricl , 
ISous avons fait aux dieux un double sacrifice. 
C'est lu que ro'atteudait rétemello justice. — 
ISumilor, tu n'as plus qu'un exemple h donner. 
C'est aux dieux de punir, aux rois de pardonner. 

( 11 lui tend la main. ) 

ILIE. 
Mon père! 

NUMITOR, tendant la main de son côté. 
Il n'est donc point de vengeance implacable î 

nouuLUS. 
O vertu qui m'étonne ! 

AMULIUS. 

O bonté qui m'accable ! 
( A Numitor. ) 
Va, lu n'ai txs jamais de Irioaiphe plus beau. 
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Toi , mon fils, laisse-moi, duns la Da:t du tombeau , 
B enfermer en mourant ma funeste aventure. 
Ton origine împoitc à ta grandeur future ; 
Et Rome , à qui tes loii auront donne des mœnts, 
Devra pcut-éire un jour... Ilic!... adieu. Je meuis. 



FIS DE BUMlTOn. 
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MANCO-CAPAC , 

PREMIER INC A DU PÉROU, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR LEBLANC, 

Bepiésentée, poiir la première fois, ao ThéÂtre-Frao^is, 

le ia juio i^OS. 



. .'. Genu» humanum, defeaaum vi eolere cevitm. 
Es inimicitiis languchat; quo magia ipmm 
SpofUe sud cecidit sub leges aretaque jura. 

LUCRET, L. V , T. Il44. 
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NOTICE 

SUR LEBLANC. 



Antoine BLANC , dit Leblanc de Guillet , . 
naquit à Marseille le 2 mars 1750, et ût ses 
études au collège d'Avignon. Destiné au com- 
merce, qui était la profession de son père 9 et 
contrarié dans son goût pour la médecine, il 
entra à seize ans dans la congrégation de 
rOratoire, et professa pendant dix ans les 
humanités et la rhétorique dans dirers col- 
lèges. Il y composa plusieurs discours latins 
sur des sujets philosophiques et quelques 
drames de collège qu'il refondit par k suite 
dans ses tragédies. 

Sa meilleure pièce est Manco-Capac, qui 
est une réfutation dialogiiée de Topinion de 
J.-J. Rousseau sur les sciences et les arts. 
Condorcet en a fait un grand éloge. Elle est 
mal conduite 9 mais le rôle de Huascar y est 
beau. L'impression en fut défendue à cause 
des maximes hardies qu'on y trouve contre le 
despotisme. Elle ne fut 9 par cette raison , re- 
présentée que sept fois à Paris. A la première 
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représentation , le parterre rit beaucoup de ce 
yers singulier et ridicule : 

Crois-la de ce forfait Maoco-Capac capable ? 

Les Druides, joués en 1772, excitèrent un 
nouvel orage contre l'auteur. Du reste» c'est 
une tragédie des plus ennuyeuses ^ une longue 
et fatigante déclamation contre le despotisme 
- sacerdotal et le fanatisme 9 où les éyénemeDS 
et les personnages sont également absurdes. 

La fréquentation de la société des Écono* 
mistes et les contrariétés que Leblanc éprouya, 
fortiCèrent son goût naturel pour les idées ré- 
publicaines. Il refusa 9 en 1788, sous la mo- 
narchie» une pension d'un ministre, et ac- 
cepta, en 1795, de la Conyentîon, un secours 
de 2»ooo fr. Il remplissait la place gratuite de 
jury des écoles primaires, lorsqu^l fut nommé 
professeur des langues anciennes. £n 1798, 
il fut élu membre de Tlnstitut. Il commen- 
çait à jouir de quelque aisance lorsqu'il mou- 
rut d'une maladie de poitrine le 2 juillet 1799. 

Il a donné : t Heureux Événement, comé- 
die en 5 actes, en vers , aux Italiens, le 25 dé- 
cembre 1763, et en a laissé une autre inti- 
tulée: ie Philosophe à l'^ Épreuve, en 3 actes 
et en vers de dix syllabes. 

Voici la liste de ses autres pièces : 
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Raymond VI, ou les Albigeois; Libertat , 
ou Marseille rendue ; Vaodir, reine des Icènes ; 
Zarine, reine des Scythes; Philoctète; Péné^ 
lape; Ces quatre dernières sont des tragédies; 
et enfin Alexandre ^ opéra. 

Le style de Leblanc offre des beautés et des 
défauts. Il est dur, incorrect , et même ro- 
cailleux 9 mais quelquefois énergique et élo- 
quent. Jamais il ne corrigeait ses vers; et sans 
attendre le moment de l'inspiration , il s'im- 
posait la tâche de les composer dans un tems 
déterminé , ce qui est une très-mauvaise mé- 
thode. -Vivant dans la retraite et au milieu des 
livres, il fréquentait peu les spectacles, et 
connaissait mieux le théâtre grec que le nôtre» 
Quoique marié, il connaissait peu le monde 
et ne pouvait traiter les scènes d'amour. 

Il y a dans son Manco-Capac un nerf et une 
force digne des grands maîtres ; la versifica- 
tion en est belle et mâle, quoique un peu 
abondante. Les comédiens y ont retranché 
565 vers 9aus faire tort au fonds ni à la 
pièce. . 
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MANCO-CAiPAC , premier inca da Pérou. 

IMZAB, nièce de Manco. 

ZELMIS. 

TAMZI , grand-prétre du soleil. 

HUASCAR f chef des Antîs , pcaple sauTage. 

IDAMORE; çrand de l'einpice du Pérou, attaché à 

Manco. 
MtRZIMË, prêtre du soleil, attaché â Tanszi. 

PLITStEtrUS CHEFS ET LE PfcOipLK DfiB ABTIS^ 
CSEFfl ET PEUPLE PÉSDVIEIM. 
SATELLITES DQ TEMPLE DU SOLEIL. 
GARDES I etC« 



La scène est à Cosco, première ville da Pérou, ùmâét 
' par Manco , dans an vestibule commiin aa temple du 
soleil et au palais de Tlcca. 



MANCO-CAPAC, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIEli 



SCÈNE I. 

MANCO, IDAMORE, chefs pébuviers, 

GOEimiEBS. 

MAnco. 

Ohehs enfaDS da Soleil , peuple qac j'ai forme, 
Xlclairé par mes lois , par mon zèle animé, 
<^ui , daignant la venger , avoaez ma puissance , 
Arrêtez le carnage , annoncez ma clémence. 
THc désespérez pas ces raaihcnreux Antis. 
<^ue nos soldats vainqueurs qui les ont investis , 
IJésarment, s'il se peut, leurs fureurs sanguinaires, 
"Ex respectent en eux leurs égaux et leurs frères. 

C Les guerriers sortent. ) 
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SCÈNE II. 

MANCO, lOAMORE, chefs péhcviebs. 

MANCO. 

Et tous qui les premiers , reconnaissant mes lois , 

Avez , d'un libre aveu , jubt'dé leurs droits ; 

Vous dont le zèle actif , veilluut à leur défense , 

Leur a de l'univers gagné robéissance ; 

Vous savez qu'avant nous , eirans et séparés , 

Comme de vil» troupeaux au hasard égarés, 

Les buraams, sous le poids d'une obscure existence, 

Ignoraient l'art de vivre au sein de Tabondance. 

Aveugles sur les biens qui naissaient sous leurs pas, 

Ils possédaient la terre et n'en jouissaient pas. 

tïés, comme eux, dans les bois, mais prompts â nous coonaitie ) 

Réclamant et le titre et les droits de noue être, 

Nous avons rappelé dans leurs cœurs étonnés , , 

Et ce titre et ces dioits trop iong-tems profanés. 

On a vu, par nos soins , s'élever une ville , 

Des arts et des vertus noble et superbe asile , 

Des furets 2i Teuvi , sortis de touies parts , 

Leurs obscius babitaus ont peuplé ces remparts , 

Et les nœuds fortunés d'un commerce fucUe , 

A lliomrae toujouis faible, ont reudu Tbomme utile* 

Mais , à peine assemblés , le choc des passions 

Les eut livrés encore k leurs divisions. 

Pour lier saiis efibrt cette famille immense , 

Ou remit eu mes mains la suprême puissance : 
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Je lui donnai des lois , et , sur sa liberté , 

L'homme dès ce grand jour n'eut qu'un droit limilé. 

De la société pour jamais réunie , 

Par ce ressort actif j'assurai l'harmonie. 

Bientôt on vit nos champs , secondant d'heureux soins , 

Répondre à tous les vœux , servir tous les besoins, 

Le crime confondu , l'innocence vengée , 

La timide vertu chérie et protégée, 

Et les arts empressés , prévenant les désirs , 

Ouvrir un champ fertile à de nouveaux plaisirs. 

Ce changement soudain qu'un dieu même seconde , 

Fut le sceau de la gloire et du bonheur du monde; 

Mais que, pour afibrmir ce pénible bonheur, 

Il^n coAta sans cesse , il en coûte à mon cœur! 

Je n'ai jusqu'à ce jour ré^nè que par la guerre, 

Moi qui , toujours sensible aux malheurs de la terre , 

N'ai prodigué mon sang, ni formé de souhaits 

Que (lour y ramener la justice et la paix. 

Mais que pouvais-je ? hélas ! une race inhumaine , 

Nourrissant contre nous une éternelle haine , 

Cherchait à renverser , dans sa férocité , 

Ce monument auguste et si bien cimenté. 

Les Ânlis, échappés de ces grottes profondes, 

Invincibles remparts de la terre et des ondes , 

Seuls toujours lévollés contre le frein des ma nrs , 

Dans l'univers tremblant répandaient leurs fuienrs , 

En quels torrcus cent fois , déboisés sur nos rives , 

En ont-ils repoussé nos troupes fugitives ? 

Avec quelle furie, élancés dans nos murs, 

Les a-t-oQ vus cent lois, par des détours obscurs, 

Porter le désespoir dans noj tristes familles , 

Hulever no9 enfans, nos femmes et nos filles? 

Tragédies* ^' *8 
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Koi-aètm , 2 les gagner de tcat tems occupe , 

De quels cocp^r par leurs mains, les dirai m'oDt-Osfinppél 

O periidie '. ô ciime I ô furears que fabboire! 

Dans ce palais souciant je crois les voir encore , 

Portant portoot la flamme et 1 horrenr da trépas , 

Et moQ malhcnrcox &Is emponé dans leurs bras^ 

Mon fils , sons respecter sa toocLante icDocence , 

Awz-Toos pa, cruels, immoler son eniaoce? 

Ah ! ce tableaa sanglant me glace encor d'effioL 

Ma gloire, dès ce jour , ne fut plos rien pour moi. 

Et que me senrira , dans b noit étemelle , 

Ce brait trompeur et vain d'une gloire infidèle , 

Si , de mon triste fiis il n'est point entendu j 

Et ne peut dans son ccEur enflammer la vertu? 

Heureux encore , heureux , dans un sort si contraire, 

Qu'ayant ravi depuis la fille de mon fière , 

Leur cruauté fàroacbe ait respecté ses jours ; 

Que le ciel ait, sur elle, étendu ses secours; 

Et que, dans ces forêts où je la crus perdue , 

Le reflux des destins me Tait enfin rendue ! . 

Percé de tant de traits, aigri par tant d'horreurs, 

Dont l'eflSrayante image irrite encor vos coeurs , 

fe pourrais me venger. Le destin de la guerre 

Abandonne en mes mains ces cnfans de la terre. 

Ce grand évéoemeut , sur moi , de toutes parts , 

Suspend tous les esprits, fixe tous les regards. 

L'univers , si loog-tems occupé de ma gloire , 

M'observe , avec terreur , au sein de la victoire , 

Incertain si je suis son tyran ou son roi. 

Ce doute épouvantable est un aflront pour mol. 

Ccst trop le dévorer. Peuple fier et terrible , 

Je rends grâce h ta Laine , à ta rage inflexible 
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De me laisser encore un exemple à donner. 

Oui , c'est peu de te vaincre , il faat te pardonner , 

Et j'y cours. 

IDAMOBE. 

Ah ! Seigneur , que cet efibit sublime 
Dévoile bien un cœur que la sagesse anime I 
Kt que du monde, heureux sous vos augustes lois, 
Il va bien , en ce jour , just'iier le choix 1 

HARCO. 

Quel effort! en est-ce un d^éconi^r la nature, 
D'abandonner son ame à ce tendre murmure , 
De repousser la haine et ses transports cruels ? 
O dieux ! juges deS roiï ! à àialheuteùx mortels l 
Atomes d'un moment dévoués à la vie , 
Elle est de tant de maux sans cesse poursuivie, 
Tant d'ennemis secrets s'arment contre nos jours, 
Devohs-nôns, l'un par 1 autre, en abréger le cours? 
Quelque grand intérêt qu'un roi puisse dé&ndre » 
Vaut-il jamais, hélas ! le sang qu'il fait répandre ?i 
Ah! si dans leurs forêts, livrés & leurs erreurs , 
Ils ont dégradé l'homme en leurs féroces cœurs ; 
Four mieux Ie3 rappeler à leur grandeur première , 
Des arts et dés Vertiïs prêtons-Ieut la lumière , . 
Et, par ce doux attrait où leurs yeux vont s'ouvrir, 
Au vrai bonhetir enlin sachons les conquérir. 

un CHEF pÉnuviEir. 

Mais ce peuple , Seigneur , inquiet et farouche , 
Que nul frein ne retient , que nul bienfait ne touche , 
Pourra-t-il sans retour oublier ses forêts ? 
Je U'emble.... 
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MASCO. 

Je saarai lear en fermer i'accè5. 
Maii cacboos-Icur ce soio. Qa'ignorant lenr contra'Dte , 
lli ne soient poiot ici retenus par la crainte. 
Vous serez les garans de rangoste onion 
Qai va joindre ce peuple à notre nation , 
Et le rendre au bonhear dont la douce inflaeoce 
Doit seule en tous les cœurs consacrer ma puissîoice. 
Allez. 

SCÈNE III. 

MANCO, IDAMORE. 

KAIICO. 

SagÊ Idamore , il n'est plus qu'une loi , 
Qu'un trône, qu'un autel , et qu'un peuple, et qu'on ro:. 
Dieux I qu'aux cœurs vertueux dévoile la nature , 
lAissez-moi m'énivier d'une gloire si pure! 

IDAMOnE. 

Jt conçois vos transports. Mais qu'ordonnerez-vous 
De ce jeune guerrier qui , brûlant de courroux , 
Emporté dans nos rangs au fort de la tempête , 
A fait trembler le camp pour votre auguste tête?, 

MA9C0. 

Ab ! si tu l'avais vu , dans ces momens aflieuXi 
Elancé dans la foule , ardent , impétueux , 
Pour l'intérêt des siens noblement téméraire , 
Tu n'en jugerais pas par les yeux du vulgaire, 
fful n'a paru plus grand à mes regards smpris. 
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Ce jeane homme , éuivié de rcrreur ries Ahtis, 
Ne croyait voir en moi rju'un oppresseur impie ; 
Pour le repos du monde il immolait sa vie. 
£t qa'ai-je fait moi-même ? et quel autre intérêt , 
Dans le cours de mes ans , m'a conduit en secret i& 
Et tu veux , qu'admirant un effort si sublime , 
J'ose punir en lui la vertu qui m'anime? 
Ail ! riiumanité seule eût retenu mou brns. 
Non, ma clémence, ami, ne Texceptera pns. 
Tantôt, lorsqu'on nos rangs il s'est laissé surprendre , 
Aux siens, qu'il appelait, j'ai ciu devoir le rendre» 
Il viendra recevoir, dans re temple, avec eux. 
Aux yeux de tout mon peuple un pardon généreux. 
Puisse-t-il les gagner ! puissent-ils tous connaître 
Que je vois les humains plus en père qu'eu maîtte 1 
Mais que veiH le pontifb? 

SCÈNE IV. 

MANGO, lOAMORE, TAMZI. 

TAMai. 

Ah ! Seigneur , qu'aî-)e appriis î 
Sûr de voftre vengeance et maître des Antis , 
Vous allez adopter ce peuple inexorable , 
Des mortels éperdus tyran infatigable. 
Quand les dieux, à vos coups , semblent l'abandonnera 

MAKCO. 

Ciel ! et <]a'a ce pardon qui vous doive étonner ? 
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TAMZI. 

LIi quoi ? dans ses fiirears cette race iodoml^e 
Aura rempli d'eflroi la terre cpoavaDtée; 
Et qaand , poor prévcoir ses foi-faits renaissaos , 
Un soit Iieateox la livre à dos bias triomphans , 
Nos champs ensanglantés , nos plaines ravagées , 
Ed déserts clTrayans par eux presque changées , 
Nos peuples redoutant de nouveaux attentats , 
Demanderaient vengeance et ne l'obtiendraient pas 2 

MASCO. 

Je sais qu'ils ont partout étendu leurs outrages ; 
Mais , lorsqu'abandoiinant ses retraites sauvages , 
L'homme de son deslio se reposa sur moi , 
Enchaîné , sans retour , par ce giand nom de roi , 
Je promis , je jurai d'écarter les tempêtes 
Qui pourraient désormais s'élever sur vos têtes | 
De défendre le peuple , et le trône , et l'autel. 
Attentif d remplir ce serment solennel , 
De ses fiers oppresseurs j'ai vengé la patrie ; 
J'ai prodigué, pour vous, mon repos et ma vie, 
Je ne devais pas moins; mais ai-je aussi piomis 
D'éciaser des vaincus désarmés et soumis? 
Non, je dois ù leurs yeux, justifiant ma gloire, 
Far la clémence enfin consacrer la victoire. 
La victoire eût en vain couronné mes travaux ; 
Combattre est d'un soldat; triompher d'un héros; 
PardouLcr est d'un homme. 

TAMZI. 

Une juste vengeance..* 
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MA5C0. 

Moi, me venger! qui? moil qoelqae bras qui m'oflEease', 
Je pourrais ro'oublier jusqu'à iretnpcr mes mains 
Dans un sang cher 9ux dieux, dnns le sang des bumains. 
Et frappant, sans remords, un peuple de victimes, 
Par un crime plus grand , justifier leurs crimes?. 

TAMZI. 

Ce qui fut crime en eux , est en vous , équité. 

MASCO. 

Et que ferait de plus ^e sauvage indomté ? 
A détester ie's lois devons-nous le contraindre , 
Et le désespérer quand il faudrait le plaindre ? 
Au frein qu'on lui présente il faut l'accoutumer 
Et lui cacher sa cbaine ou l'instruire â l'aimer. 

TAMZI. 

Mais craignez qu'abusant d'une aveugle clémence... 

MAEICO. 

Aveugle ! vous verrez quelle en est la puissance ; 
Que les cœurs les plus durs sont ouverts à sa voix ; 
Que c'est par elle enfin qu'on &it régner les lois , 
Et qu'un roi qui vent voir leur trône inébranlable 
Doit , e .^emi du crime , éclairer le coupable. 

TAMZI. 

Ainsi ces fiers Amis... 

MARCO. 

Instrumens du destin , 
lis m'ont ravi mon fils , je le sais ; mais enfin 
Du jour que je montai sur le trône du monde , 
Je compris qu'en ce rang où son bonbeur se fonde, 
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Il falbit m'immoler. Il fallait , maigre moi , 
Renoncera moi-méaic et n'être pins qae roi. 
Combien , pour ce grand nom , j'ai répandu de larmes ! 
Que d'cnnais, de dégoûts, de combats et d'alarmes! 
Mais ce nom nécessaire en impose aux humains 
Qui rrspectent , en moi , Touvrage de leurs mains. 
Je connai/i tout le prix de cet honneur insigne ; 
£t, si j'en abusais, je m'en croirais indigne. 

TÀUZI. 

Kn abuser, Seigneur! par ce sang détesté, 
Vous en allez plutôt sceller la sainteté. 
Vous allez , éioufiànt le foyer des orages, 
Prévenir pour jamais leurs funestes rax'ages. 
Et pourquoi, si le glaive en vos mains fut remis 
Pour opposer la force h nos fiers ennemis , 
lï'oscriez-vous d'un coup remplir notre espérance? 
La faiblesse pardonne et non pas la puissance. 
Est-ce donc un sang vil qu'un roi doit ménager ?■ 
Et quiconque peut tout craint-il de se Tenger. 
Djvcz-vous?... Pardonnez si mon zèle m'égare» 

MÀBCO. 

Cachez-moi les transports de ce zèle barbare. 

Pensez-vous qu'être roi c'est régir d'un coup-d'csiï 

Des esclaves tremblans, jouets de notre orgueil? 

Que le néant retienne, ou que le ciel confonde 

Ces tyrans qui vivraient pour le malheur du monde. 

Sachez que l'homme enfin ne s'est donné des rois 

Que pour venger, par eux, la nature et ses lois; 

Ses lois sont des humains les arbitres suprêmes , 

Mais ne régnent par nous qu'en régnant sur noas-mémes. 

J« uo le nîrai point, ce féroce eourroox^ 
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Soif aidente du sang, doit m'étonncr cd voiis. 

Du sanvage abruti la féroce ignornnce 

Adore au fond des bols les dieux de la vengeance- 

Le dieu du citoyen, dans la société, 

Doit être un dieu de paix , d*amour, dimmnnité; 

Et vous qui le premier lui portez notre hommage , 

Vous en qui tout un peuple honore sou ima^e , 

Vous osez?... 

TAMZI. 

Eh! ce peuple attend Icui- châiiment. 

MAUCO. 

S'il Tose demander, sa vertu se dément. 

Je dois Vy rappeler. Si ce pardon auguste 

Peut Télonner encore , il n'est pas assez juste; 

r^os chefs et nos soldats, touchés de mei bontés 

M'amèneront ici ces sauvages domtés. 

.Vous, assemblez ce peuple, et qu'unis dans ce teniple, 

Les vainqueurs, les vaincus» instruits par mon exemple | 

(Apprennent à s'aimer et portent aux autels 

Un hommage épuré digne des immoitels. 

TAMZI, à part en sortant. 

Ah ! dieux! tout me confond. 

SCÈNE V. 

MANCO, IDAMORE. 

ilA!ICO« 

QuLUE rage inbumaîne 
Acims ce (Otitife , inspiré par lu baiue.^ 
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Artc ipiclie furie et qoel emportnnent 
II ose ici presser cet aflrcm châthneot ! 

IDAMOBE. 

Setgneor, oa je me troro|)e , oa ce prélre fôocc 

A cooçu dans sou seiu quelqae projet airoce. 

Zèle oa fureur , eu lui tout est trompeur et faux. 

Qui sait si le peiGdc, abusant on kéros , 

Ne Tenait point ici demander ce carnage 

Pour TOUS cbai^r du crime, et , par oo lâche outrage , 

Sur TOUS, aox yeux du peuple , eu rejeter l'horreur ! 

HA9CO. 

Qœ dis-tu? quoi, Tamzi?... 

lOAHOBE. 

Je connais m foreur, 
l)ai|;Dent les justes dîeox démentir ces présages! 
Mais, lorsque, ooos tirant de nos antres tefQvagPS, 
Pour mieux lier le faible ao nootean joog des lois, 
Vous rendîtes le ciel protecteor de lenrs droits ; 
Quand , par un ctilie auguste, ignoré de dos pères 9 
Sa pompe, sa splendeur, ses fêtes, ses mystères, 
Ou vous vit établir un rapport glorieux. 
Nécessaire peut-être , entre l'homme et les dîeox ; 
Vous deviez , en tons lieux imposant au vulga're , 
rég ler et sur le trône et dans le sanctuaire; ' 
Sans paitiger les droits du suprême pouvoir, 
Retenir en vos mains le scf pb% et l'encensoir ; 
Et ne poiut , à nos yeux, livrer l'obéissance 
Aux dangerj , aux retours , aux chocs d'une balance 
OÙ l'intérêt du ciel peut mettre un poids fatal , 
Donner nu prince mi maître ou do moins on égal. 



ACTE I, SCÈNE.VII. 2i5 

Oui. Je voie mon erreur; et quelque jour peut-éti'e 
Je saurai;... cependant observe ici ce iraiire ; 
Ami , veille sur lui, marche sur tous ses pas j 
Et, s'il se peut euiin, préviens ses atteutats. 

SCÈNE VI. 

MAKCO. 

QcEL jour épouvantable p passé dans mou aroe! 
Ciel, se pourtait-il Lieu qu'un :-éductcur in'i'me, 
Pour s'élever lui-même abusant de ton nom !... 

SCÈNE VII. 

MANCO, IMZAÉ. 

Il est donc vrai , Seigneur, un généreux pnrdoo,' 
Aux yeux du ciel, auteur de vus destins prospùes, 
Va joindre , pour jamais , les Amis à nos frères l 
Qu'mi spectacle si doux que hâtaient mes désirs, 
'A mes yeux attendris |iréparie de plaisirs! 

MÂ9,C0. 

Tendre et dernier espoir d'une triste famille , 
Vous que j'ai tant pleurée, ô mon sang , ô ma fil'e! 
Vous par qui sont plus cheis h mon cœur Uop heureux 
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Les succès de co jour qui vous rend â mes votux! 
Quoi, vous, par les Aiitis de ces lieux enlevée, 
A icu:-s nflTrcux auteis peut-être réservée , 
Trois :^:is , dans leurs forêts , livrée h tant d'botrem s , 
V^ous ne détestez pis vos cruels ravisseurs ! 

IBIZÂÉ. 

Moi , les Iioïr, Seigneur, baîr des roisérables ! 

Et le pounai-]c, Iiéias! quand ils seraient coupables! 

Mais ils ne le sont peint. Plus bardis que cruels, 

S'ils voulaient de vos lois aOîancbir les mortels, 

Une profonde nuit , sm leurs yeux répandue 

lîn cacliait l'avantage et la gloire à leur vue. 

Mais rien u rieiut en eux la sensibilité 

Soutien de la justice ec de rbuinanilé. 

Je réprouvai moi-même ; et tandis qu'éplorée , 

De V0U3 , dans loues déserts , j'ai vécu séparée.. 

L'un d'eux... 6 souvenir 1 ô cbarme de mon cœur 

Que n'cfiàceront point \c tems ni mon boriicur l 

L'un d'eux... 

MASCO. 

Hé bien? 

IMZÂé. 

Seigneur, en ce jour efli'ovable 
Où , jusque dnns le temple , un vainqueur implucabla 
Osa braver nos dieux et , d'un bras inhumain , 
ll'an-acher des autels que j'embrassais en vain , 
Je demeurai sans voix et ma boucbc expirante 
Ne put donner passage à ma pluiule innocente. 
Des ombres de la mon mes yeux fnrcnt couverts , 
Et je ne les rouvris que pour voir cci déserts , 
Ces euiies, cei foiéis où, pâle et consternée. 



ACTE I, SCÈNE VII. 217 

Mes sombres nivissears m'avaient abandonnée. 
Je remplissais les airs de mes cris douloureux. 
Il m'entend. Il accourt. Sensible , généreux , 
Il s'attendrit sur moi. Je ne sais , à sa vue , 
Quel charme pénétra mon ame encore émue , 
Mais soudain ces forêts, séjour de la terreur, 
Semblë^ent , à mes yeux , dépouiller leur horreur. 
Tout parut s'embellir h sa seule présence. 
Je ne vis plus que lui. Ses soins , sa complaisance , 
Que sa bonté , Seigneur , ne démentit jamais , 
Dans mes esprits troublés ramenèrent la paix , 
Et mon cœur... 

MAVCO. 

Vous l'aimiez! 

IMZÂÉ. 

J'en étais adorée , 
Et ce triste univers dont j'étuis séparée , 
Ces biens , ces faux plaisirs corrompus par l'ennui , 
Fortune , éclat , grandeur , je trouvais tout en lui. 

MÂNCO. 

Ah ! que me dites- v^ous ? 

IMZAÉ. 

Quel désespoir horrible y 
Seigneur, a dû saisir une ame si sensible, 
Lorsqu'il m'a cru perdue en ce funeste jour! 

MABCO. 

Sait-il que votre cœur répond à son amour ?, 

IMZAÉ. 

Hélas î lorsqu'à mes yeux il dévoilait sa flamme , 
Tragédies. 2. '9 
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Il devait le comprendre an trouble de mon ame. 

La loogeor de mon &oot le lui déguisait mal , 

Mais ma bouche jamais n'en fit l'aven fata]. 

Soit qoainsi l'ordonnât mn tendresse timide ; 

Soit que quelque penchant , qnelqa'atlrait qui nous gnide, 

Cette noble pudeur, cette heureuse tierté 

Qui , de notre être , en nous soutient la dignité , 

Jamais ne se démente en notre ame alarmée 

D'avouer même un feu dont elle est trop charmée, 

MA5C0. 

O charme ! ô doux empire ! ô voix de la candeur ! 
O vertu ! quel pouvoir preucz-vous sur mon cœor ! 
Dieux ! pu's-je condamner dans une ame si belle 
De votre feu vainqueur la plus vive étincelle 1 

IMZAÉ. 

!Ah î Seigneur î 

MAVCO. 

II le faut , sons Tempire des lois. 
Fille trop chère ! hélas , tu n'es plus dans les bois 
OÙ , sans les passions , une utile ignorance 
Aurait en nous peui-éUc affermi l'innocence. 
Le ciel daigne te rendre à la cocicté. 
Le sauvage stupide , en sa férocité , 
Peut à tons ses penchans s'abandonner sans crainte. 
Ici la loi commande. Une utile contrainte 
Knfante Tharmonie entre les citoyens , 
lît ce n'est point à toi d'en briser les liens. 
Je suis loin de blâmer une si pure flamme. 
Ta faiblesse h mes yeux honore encor ton ame ; 
Mais en toi doit renaître , et pour des jours plus beaa^ 
Un arbre infortuné brisé dans ses lameaux ; 
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Ton amant ▼ertneux , mais loin da rang suprême , 

Ne peut jamais ici s'égaler à toi-même , 

Et ta dois... quel anét ! pais-je le prononcer l 

IMZÂÊ. 

Quoi , Seigneur ? 

MAdCO. 

Pour jamais lu dois y renoncer. 

lUZAÉ. 

Y renoncer ! qui ? moi ? quand le sort le ramène ? 
Qoand , par vos soins beureux ?... 

MASCO. 

Quelque espoir qui t'entraîne , 
Tu dois , en l'oubliant , te montrer comme moi , 
Digne de Tunivers qui m'a nommé son roi. 

IMZAÉ. 

Quel sacrifice ! 

MABCO. 

Il est aQreux , mais nécessaire. 

IMZAE. 

Le crime peut-il l'être ? 

MASCO. 

Abîma fille! 

IMZAÉ. 

O mon père ! 

MABCO. 

Tu pleures , malheureuse , et frémis dans mes bras ! 
Va , raficimis ton ame, et ne m'attendris pas. 
dois qu'il en coûte assez à ma tendresse extrême 
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l>e Toir ton ctenr hnst , de le briser mo'-iKiiie ; 
Mais tel eac moo deroir. Le tien , par cet effort , 
Est «fboDorer mes lois. 

IHZAÉ. 

Voas me domiez b mort. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I, 



MÂNCO, IDÂMOBEy chefs péruviens. 

manco. 

ir ÈRE de la natnre , ane et soutien dn monde , 
Vive image d'un dieu dont la bonté féconde 
Embrasse les mortels de ses faveurs comblés j 
Soleil qui vois ici tes en&ns rassemblés , 
Toi dont j'ose imiter l'auguste bienfesance , 
D'un regard protecteur honore ma clémence. 
Verse en toute famille , en toute nation , 
Ce sentiment si doux de paix et d'union 
Par qui dans l'univers tes rayons salutaires 
Ne doivent désormais éclairer que des frères. 

IDÂMOBE. 

J aperçois ces captifs conduits par vos soldats. 

MASCO. 

Dieux ! daignez mettre rni terme aux fureurs des combat»! 
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SCÈNE II. 

LES PBécÉDERS, HUASCAB, ZELMIS, 

LES ABiriS, GUEBBIEBS PÉBUVIESS. 

MAVCO, aux Antls. 

Approchez ; trop long-tems , par le feu de la guerre, 
Vos criminelles mains ont désolé la tene. 
Par votre châtiment , justement mérité j 
Je pourrais satisfciirc au monde épouvanté ; 
Vous braviez seuls des lois l'autorité suprême ; 
Je vous ai combattus pour votre bonheur même ; 
J'ai triomphé. Vivez. 

HUASCAB. 

Homme , et quels sont tes droits 
Pour nous parler en maître et nous donner des lois. 

MABCO. 

Mes droits sont la fierté de cœurs tels que les vôtres , 
L'injustice des tus , l'oppression des autres , 
L'épouvantable abus de votre liberté, 
Le suffrage du monde , et surtout l'équité. 
Rappelle -toi ces bois , ces autres , ces rivages , 
Qu'aux plus vils animaux , peut être moins sauvages , 
Disputent des humains errans , infortunés , 
A leur féroce instinct , sans guide , abandonnés , 
£t dans qui l'œil confus a peine à reconnaître 
L'homme , presque, eflàcé par l'oubli de son être. 
A ce sanglant théâtre où régnent tant d'horreurs , 
Compare un peuple heureux par ses lois et ses mœurs. 
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Vois-ta , dans ces palais , dans ces brillans asiles , 
Ces mortels fortunés , ces citoyens tranquilles , 
Dux qui , toujours en butte aux fureurs du plus fort , 
Ou , par des coups plus sûrs , prévenant son effort , 
Marchant de crabte en crainte ou de crimes en crimes , 
Seraient dans les déserts ou tyrans ou victimes ? 
L'homme a besoin d'un frein. Rarement , à son choix , 
Il est juste sans crainte et vertueux sans lois , 
Et ne peut être heureux que sous le joug propice 
Qui , malgic ses peuchnns , l'attache à la justice. ^ 
C'est ce joug fortuné que les tristes humains , 
Lassés de tant de maux , ont reçu de mes mains. 
C'est ce joug que t'impose aujourd'hui ma victoire. 
J'y suis soumis moi-même, et j'ose en ù\re gloire. 
Apprends à le porter, et tes amis et toi , 
Vivez dans ces remparts libres , mais sons la loi. 

( A Ztflmis. ) 

Lh bien ! de cet eflbrt me croyais-tu capable ? 
Suis- je encore à tes yeux no tyran détestable ? 
Et ton comTonx ardent , à me perdre obstiné , 
M'osera-t-il punir de t'aroir pardonné ? 
Tu vois ce que je puis , tu le craignais peut-être ; 

( Se tournant vers les Anlis. ) 
Mais que , si votre cœur avait su me connaître , 
Nous auiions épargné de pleurs à l'univers! 
Il en est tems encor, réparons ses revers. 
Sachons au bien commua sacrifier nos haines. 
Roi vainqueur , je suis loin de vous donner des chaîoef , 
Non. Il n'en est pour vous que les lois et les dieux. 
Soumis â leur empire, en tout tems, en tous lieux ^ 
Oppressours , opprimés , sachez que leur justice 
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Eteod sur voos sa main foodroyante oa propice. 

De la société respectez les liens. 

'Aimez les dieux dans llioxnme , et soyez citoyens. 

( Manco rentre d*un côté avec ses jchcfs et ses gardes. Les 
Antis sortent de l*aatre. ) 

SCÈNE III. 

HUASCAR, ZELMIS, chefs des Artis. 

BUASCAB, arrêtant les cbefs des Antis comme ils sont prêts 
à sortir ayec leur peuple 

AnitÊTEK. Citoyens ! est-ce ainsi que sa rage 
Prétend , dans tous les cœurs , éteindre le courage ?, 

( Se tournant vers le côté par où Manco est sorti. ) 
(Ah ! c'est trop imposer à l'homme intimidé , 
Et sous ton joug |ionteux il s'est trop dégradé. 
Grands dieux ! il n'est donc plus , il n'est pins sur la terre , 
De ces mortels hardis , élevés pour la guerre ; 
Libres , indépendans , maîtres de leurs destins , 
Riches de leurs travaux , tenant tout de leurs mains ! 
Un tyran dangereux , par sa coupable adresse , 
De l'univers qu'il trompe a surpris la faiblesse \ 
En a détruit la force; et ses coupables soins. 
Sous le nom de plaisirs, lui donnant des besoins, 
Ont su former par eux cette eflroyable chaîne 
OÙ la liberté tombe et languit incertaine. 

un CHEF SAUVAGE. 

Quel est donc ce vainqueur? par quel charme faisA, 
L'homme a-t-il sur lui-même élevé son égal? 
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Il combat, il triomphe, et, las de uous pomsuivre, 
Nous abandonne encore à la honte de vivre! 

BuASCÂn. 

O comble de l'outrage! oui, ce cruel bienfait , 
A mes yeux irrités est son plus grand forfait ; 
Kt si, trop éblouis d'un p rdon si peiûde, "^ 
Devant ce fier vainqueur baissant un front timide, 
Vous n'en ressentiez pas le plus brûlant dépit ; 
Si j'avais pu le craindre , Huascar vous eût dit : 
Lâches cédez, pliez, rampez dans l'esclavage. 
Frémissez et mourez dans la honte et l'outrage. 
Seul et maître de moi , dans ce vaste univers , 
J'irai , du fond des bois , insulter à vos fers. 
Il est sous d'autres cieux, des terres , inconnues 
OÙ ses chaînes encor ne sont point étendues. 
Où je pourrai jouir, loin d'un maître odieux, 
Des présens de la terre et de Kaspect des cieux. 
Mais , puisque, respirant une juste vengeance, 
.Vous n'avez point frustté ma superbe espérance, 
Le ciel , en tons les tems , ne la trompera pas. 
Osons tenter encor le destin des combats. 
Osons affranchir l'homme avili par un traître, 
£t que Ton dise un jour : la terre avait un maître; 
Des humains, dignes seuls de ce nom respecté , 
Ont, de ses attentats, vengé l'humanité. 
Je ne veux point sur vous usurper un empire 
Que j'alihorre moi-même et qu'il nous faut détruire. 
Votre égal , votre ami , mon sort ne peut changer, 
Et je n'appelle à moi que le plus grand danger. 
Que ne puis-je moi seul , dans ma haine profonde , 
Opposer un bras sûr à la chute du monde ! 
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Ou, tombant écrase sous ses vastes débris. 
Entraîner noj tyrans, avec noas, engloutis! 
Venez... 

VV CHEF SAUVAGE. 

Allons. 

ZELMIS, à Huascar. 

Arrête. O ciel! que vas- ta faire? 
Malheureux, où t'engage une aveugle colère? 
Quoi , toujours emporté par ton ressentiment , 
Tu vas donc rallumer un vaste embrasement 
Dont la flamme, en nos bois si long-tems répandue, 
fst désormais éteinte ou du moins suspendue? 
Ali! prends pitié des maux qu'ont souflferts tes amis. 
Crois-moi , cher Huascar, l'univers fl^est soumis. 
So't faiblesse ou vertu , sa prompte obéissance 
A trop de son vainqueur affermi la puissance ; 
Et dAt-il aujourd'hui, par l'efibrt de ton bras, 
Être précipité dans la nuit du trépas, 
Bientôt avec ef&oi tu le verrais renaître 
En un maître nouveau, plus dangereux peut-être. 

BUÂ8CAB, 

Je sais trop que , du jour où les faibles humains 

Ont, au pouvoir d'un seul, confié leurs destins, 

L'orgueil qui sut s'ouvrir une immense carrière 

TSe dut plus, dans son cours, rencontrer de barrière. 

Je sais trop qu'il irait , libre dans sou essor, 

De tymns en tyrans se ranimer encor ; 

Et c'est pour prévenir cette honte éternelle 

Qa'jx de nouveaux combats mon courage m'aiipclle. 

Qu'il faut sauver le monde et rompre pour jamais, 

Dans le premier tyran , la chaîne des forfaits. 
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ZELMIS. 

Combien la baine impose à tou urne inflexible! 
Tyran! Manco! 

HUASCAR. 

Lai-même. 

ZELMIS. 

Un roi juste et sensible ! 
Qui , maître de nos jours , libre de se venger, 
K'offie que des bienfaits à qui l'ose outrager, 
Va qui, s'il a des dieux usurpé la puissance, 
K'en imite du moins que Tau^uste clémence ! 
Je ne sais, mais déjà, vaincus par ses bontés, 
Par Tespoir le plus doux , en ces murs anêlcs , 
De ces palais brillans admirant Li structure , 
l^os amis, à leur sort, se livrent sans murmure. 
Je Tai vu dans leurs yeux, ils sont pleins d'un bonbcur 
Qu'ils ne conçoivent pas, mais qui flatte leur cœur. 

HUASCAn. 

■ 

Voilà par où Manco cbercbait â nous séduire. 
De je ue sais quels arts il prétend nous instruire. 
Et qu'avons-nous besoin de ces arts dangereux ? 
Et que peut-on apprendre à qui sait élre beuienx ? 
Nous l'étions dans nos bois. Cette pompe inconnue, 
Cet éclat imposant qui frappe ici la vue , 
Sont l'ivresse de Tbomme , et non pas son boubeur. 
Ab î s'il peut le trouver, ce n'est que dans son cœur, 
Ce n'est que dans ce bien qu'il fallait mieux défendre, 
Qu'un tyran nous arracbe et que je veux vous rendre , 
I.a liberté. Content d'encbuincr l'univers, 
Si ce iier^ oppresseur nous laissait nos déticrts , 
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Je vous dirais : partons et, plaignant sa faibless«, 
Abandonnons le monde h sa honteuse iv^resse ; 
Puisqn'eniin sous un maître on l'a pu voir fléchir. 
Il ne mérite plus qu'on l'en daigne affranchir. 
Mais qu'abjurant noire éire et ses titres suprêmes, 
Noos puissions à^ce joug nous enchaicer nous-mêmes! 

ZELMIS. 

Hélas ! qu'opposeront tes malheuffcux soldats 
Qui n'ont que notre exemple , et leur cœur et leur bras 
A ces nouveaux efforts d'mie horrible industrie, 
Armes dont nul mortel ne soutient la furie? 

HUÂSCAn. 

N'avons-nous pas nos arcs, nos glaives fondroyans. 

De la nécessité redoutables enfans? 

S'ils sont formés sans art , l'arbitre de la gloire 

A-t-il,& cet art seul, er chaîné la victoire? 

Kt, sans ce secours même, et sans ces vains apprêts, 

Les rameaux arrachés, dépouilles des forêts. 

Les débris des rochers que nous oiïre la terre, 

Voilà les traits vainqueurs des enfans de la guerre; 

Nos mains mêmes, ces mains dont les efforts puissans 

Nous vengent dans nos bois des monstres fiémissuns: 

A tout l'art des tyrans, voilà ce que j'oppose. 

ZELMIS. 

Je ne le nîrai point. Ta fierté ni'en impose. 
Tantôt, lu Tas pu voir, ton courage emporté. 
Le sentiment profond de noire liberté, 
Vn intérêt plus cher qui peut tout sur mon ame , 
En moi , de tes fureurs , avaient transmis la flamme. 
Je voulais, d'un seul coup terminant nos combats, 
Venger des maux ciuels que tu ne connais pas j 
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Mais qnels remords! ô ciel! ô sagesse suprême! 

A reconnaître un roi m'appcliez-vous moi-même ? 

J'ai ciu voir un héros, arbitre des humains, 

Qui du monde, à son gié, balançait les destins. 

Un maître à qui les dieux, dont il était Timage, 

Ont transmis pour jamais leurs droits sur notre hommage ; 

|ilt, plein de leur grandeur que j'admirais en lui, 

J'étais prêt , à ses pieds, d'implorer son appui. 

HUASCAR, à Zelmis. 

Va... Ce n'est pas de toi que j'attends ma vengeance... 

( Aux autres chefs. ) 
Venez , dignes soutiens de notre indépendance , 
Courons h nos guerriers dans ces murs aviliS , 
Leur rappeler leurs droits injustement ravis ; 
Et, s'il faut qu'au tyran la fui tune réponde, 
Sauvons-DOUS,dan$ la mort, du joug honteux du monde. 

SCÈNE IV. 

ZELMIS. 

I 

If n'attend pas, dit-il, sa vengeance de moi ! 

Mais pourquoi n'ai-je pu . glacé d'nn prompt eflOroi , 

Moi même ici tantôt punir la main hardie 

Par qui m'est enlevé le seul bien de ma vie ? 

Et qu'est-il donc pour moi ce roi, ce ravisseur? 

Ce qu'il est pour son peuple , un père , un bienfaiteur 

Dont le cœur, attendri par ma douleur extrême, 

Sans doute , en ce séjour, me rendra ce que j'aime , 

Si je puis à ses yeux déployer tout le mien. 

Si... 

Tragédies. 2. 20 
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SCÈNE V. 

ZELMIS, IMZAÉ. 

ZELMIS, voyant entrer Inizaéqui ne le voit pas d'abord. 

Mais qae vois- je? ô ciel! daigne être mon soutien. 
Dans cesbiûlans transports de joie et de tendresse, 
J'ai peine à me connaître et loat à mon ivresse... 

(Il va à elle.) 
Imzaé ! 

IMZAÉ. 

Ciel ! ô ciel ! 

ZELHIS. 

Cest moi. Cest ton amant 
Qui , du sein du tombeau , renaît en ce moment. 
Cest moi qui te rapporte mi cœur toujours fidèle. 
Quel trait , quel coup afiieux , quelle douleur mortelle , 
Lorsqu'un bras ennemi t'a surprise sans moi , 
A dû frapper ton cœur déjà rempli d'eflroi! 
Quel profond désespoir , à mon retour fimeste , 
M'a pénétré moi-même ! ô puissance céleste 
Dont la voix ef&ayantc a daigné m'arrcter ! 
OÙ m'emportait ma rage, et qu'allais-jc attenter? 

IMZAÉ. 

Ah ! malheureux ! 

ZELMIS. 

Mai-i quoi? pleins de trouble et de ciaintc, 
Tes yeux encor sur moi tombent avec contrainte! 
Quoi ! dans l'heureux moment où je te suis leudu, 
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Voudrais-ta te soustraire à mon cœnr éperdu, 
Repousser ma tendresse , et m'opposer encore 
Celle gloire , ces lois , ces devoirs que j'ignore ? 
Ah ! c'est trop m'abreuver des poisons de la mort. 
Il faut , il faut enfin déterminer mon sort. 
Je n'ai voué qu'à toi ma vie infortunée , 
D'un mot , d'un seul regard fixe ma destinée. 
Tu vois le désespoir où mes sens sont noyés; 
Daigne avouer ma flamme, ou je meurs à tes pieds. - 

IMZÂÉ. 

A peine je respire. Oî dieux que je révère. 
Pardonnez à mon cœur ce trouble involontaire ! 
Que fais-tu, malheureux? hélas! en quel séjour 
\ iens-ln me demander l'aveu de mon amour? 
Sais-tu que, de ces lois, la puissance iuliumaine, 
Ici , plus que jamais, m'épouvante et m'enchaîne. 
Et qu'innocent peut-être au fond de nos foréis , 
Ce feu serait un crime en ce triste palais 2 

ZELMIS. 

.lia crime! que dis-tu? cette flamme touchante 
Sur toi , malgié toi-même , en secret si puissante , 
(Car, malgré ton courroux, cette aimable rougeur. 
Ce trouble , à mon aspeet, élevé dans ton cœur 
M'est un gage assuré d'une ardeur mutuelle. 
Et ce trouble charmant te rendrait criminelle ! 
Est ce donc un oppiobrc? cl les faibles mortels 
Substituant leurs lois aux décrets éternels, 
Kl démentant les dieux à nos vœux si propices , 
Ont-ils fait, à leur gré, des vertus et des vices? 

IMZAÉ. 

Eh î qui ne l'eût point cru que les dieux dans nos cœurs 
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Kn nous les iuspiraut, épuraient uos ardears? 
Vcut-^tre cUit-ce ainsi loisque, roi de lai-même, 
1 /homme n'obéissait qu'à leur pouvoir suptème. 
Mais dès que , pour ces murs, il eût quitté les bois , 
Il plia tout son être au nouveau joug des lois. 
I /amour, Tamour fléchit sous un pouvoir si ioste. 
Le père sur le fils reprit un droit auguste. 
Il régla ses peuchans, ses passions, ses mœurs; 
Kt ce droit (laternel qui prévient tant d'errem^ 
Fut le premier lien d'une union si chère. 
^Tn^co , dans tous les tems , m'a tenu lieu de père; 
O'rst à lui seul, à lui qu'appartient, sans retour. 
Le droit , ce droit sacré d'avouer mou amour. 

ZELMIS. 

Lh bien! que peux-tu craindre? il est ton père, il m'aime, 
Si tou cœur est au mien par un charme suprême. 
Va , cours lui déclarer que le mien n'est q[u'en toi , 
Qu il faut... 

IMZÂÉ. 

Qu'oses-tu dire? 

ZELMIS. 

Ou plutôt conduis-moi. 
Viens , courons â ses pieds implorer sa justice. 
S'il écoute sn voix , il faut qu'il nous unisse , 
Qu'il nous rende à la vie, et ne sépare plus 
Deux cœurs, par le ciel même, k jamais confondus. 

IMZAÉ. / 

Plût aux dieux !... mais on vient. O ciel! que dois-je faire? 
Tu m'as perdue. 

(Aie fuit.) 
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ZELMis , courant après elle. 
Arrête. Où fuis-tu ? 

SCÈNE VI. 

« 

ZELMIS, TAMZI, MIRZIME. 

TAMzr, arrêtant Zelmis. 

Tf MÉRAIBE , 
OÙ portes-tu tes pas? 

ZELMIS. 

Ahl tn vois moD cfïroi. 
Dans ses sombres douleurs mon cœur n'est plus à soi. 
J'aime. Je viens chercher une amante adorée ; 
De profondes terreurs son ame est pénétrée. 
A ma flamme , à la sienne elle oppose des lois , 
Des devoirs , des vertus , inconnus dans nos bois. 
Quels sont donc ces devoirs que je ne puis comprendre ? 
'Ami , tu les connais, daigne me les apprendre. 

TAMZI. 

Son devoir est ici de ne point écouter 
Les voeux d'un vil mortel qui doit la respecter ; 
Et , sous la main d'un roi , sur sa tête étendue , 
Ne point, jusqu'à son sang , oser porter sa vue. 

ZELMIS. 

Vil ! ton égal ! un homme et l'ouvrage des dieux! 
Gomme elle, et plus que toi , je suis grand à leurs jeux, 
Malheor à qui dans moi ne veut point voir son frère ! 

20, 
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Ton roi, plus gcoéreux, que la nature éclaiie, 
Daignera mieux Teotendre et l'honorer en moi. 

SCÈNE VII. 

TAMZl, MIRZIME. 

TÂMZI. 

An ! c'est trop m'accabler de ce grand nom de roi. 
Mais quel est ce mortel qui m'ose méconnaître ? 
N'est-ce pas ce guerrier qu'on a vn , contre un maître , 
Dans le combat tantôt , enflammé de courroux... 

BIIBZIME. 

C'est lui-même. 

TAMZI. 

Quel bras a retenu ses coups ? 
Que ne m'a-t-il vengé d'un rival que j'abhorre? 
Que n'a-t-il pu ?... Tu sais quel orgueil me dévore. 
Tu sais, lorsque je vis le sceptre des humains, 
Cet éclat , ces grandeurs tomber en d'autres maÎDS ; 
Quand je vis s'élever cet édifice immense, 
Tous ces ordres divers , ces rangs , cette puissance ; 
Combien ce nom de roi, jusqu'h nous ignoré, 
Frappa mon cœur altier en secret déchiré. 
Je frémis, en voyant l'égalité rompue , 
Que mon ambition, qu'un autre a prévenue, 
Me laissât, loin du trône, à l'ombre des autels, 
Dans le premier degré, le second des mortels; 
Mais je compris bientôt que , de ce degré même , 
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Je pouvais balancer l'autorité suprême; 
Et peut-être, régnant sur les esprits déçus , 
Au nom sacré des dieux, m'élcver au-dessus. 
Je remportai bientôt cette grande victoire. 
Il ne me restait plus, pour assurer ma gloire, 
Pour monter sur ce uône où m'éblouit Manco , 
Qu a le précipiter dans la nuit du tombeau ; 
Les sauvages surpris, après vingt ans d'orages. 
Devaient de tout leur sang expier leurs outrages. 
Parmi les cris confus de tant de malheureux , 
Il devait, sous ton bras, succomber avec eux. 
Tu me l'avais pi omis, et ce coup nécessaire , 
Trompé par mes discours, rimbécillc vulgaire 
Ne devait l'imputer qu'au chûiimcut des dieux 
Vengeant sur son auteur ce massacre odieux. 
Tantôt brûlant et fier de buter mou ouvrage , 
Moi-même , auprès de lui, j'ai pressé ce carnage. 
Vains efibrts! il pardonne, et devenu plus grand, 
Rendu plus cber encore au peuple qu'il surprend , 
Peut-être pour jamais confond mon espérance ! 

MIR^IME. 

Eb ! que se promet-il d'une vaine clémence ?, 

Je connais les Autis. Prompts li se révolter, 

Vainement dans nos murs il croit les arrêter. 

S'il préteud à nos lois soumettre leur courage , 

Cette seule contrainte est pour eux un outrage, 

Vu opprobre honteux qu'ils voudront eûâcer 

Au prix de tout leur sang qu'on a craint de verser. 

TÂMZI. 

Oui. Tu m'oayres les yeux. Il faut, avec prudence, 
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Du féiocc Huascar aigrir la violence. 

Va le trouver. Dis lui que, pour son intérêt, 

Joveux, dans ce parvis, lui parler en secret. 

Va. Dans les grands forfaits, alors qu'on tient la foudre , 

Au tribunal du peuple on est sûr de s'absoudre. 

De ce sauvage ardent irritons le courroux, 

Et, par son bras enfin, portons les derniers coups. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

HUASCAR ET LES CHEFâ SAUVAGES. 
HUASCAB. 

Uui, le ciel se prépare à venger notre outrage. 
Un de ces vils mortels, flétris par l'esclavage, 
D'un injuste pouvoir méprisablrs soutiens, 
Qu'en ces honteux remparts on nomme citoyens, 
Pour s'élever lui-même, aident â nous défendre, 
.Veut ici sans témoins me parler et m'enteudre. 
N'en doutez point. Cent fois, en ces lieux introduit, 
Des mœurs de vos vainqueurs mes revers m'ont insiiuit. 
En tyrans, l'un de l'antre, érigés jjar leur maître. 
Je ne sais quel orgueil , que ce lûclie a fait naître , 
Enflamme tous les coeurs de l'espoir dangereux 
D'asservir leurs égaux et de régner sur eux. 
Puissent-ils, dans l'ardeur de cette horrible ivresse. 
Oppresseurs, opprimés, traîtres, trahis sans cesse, 
Puissent-ils invoquer le secours de nos bras, 
1^ t se punir , par nous , de leurs longs attentats ! 
Ou , si le sort nous trompe et s'obstine à confondre 
Vos efibrts et les miens, dont j'ose vous répondre, 
Fuissions-Dous voir du moins, dans la société, 
L'orgueil contre l'orgueil fièrement révolté j 
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Pour ce titre usuipé de maître de la terre , 

S'armer des traita du crime et des feax de la guerre ; 

T3raDS contre tyians, de Icnis sanglantes mains, 

S'arracher à Tenvi le sceptre des humains ; 

Kl forcer l'homme enfin, battu par tant d'orages, 

A regretter encor ses retraites sauvages ! 

Mais j'ose espérer mieux de nos braves amis. 

Vous avez vu leurs cœurs dans ieur haine afifcrmis , 

Lorsqu'à leurs yeux, frappés d'une vaine apparence, 

Nous avons rappelé leur noble indépendance, 

Premier bien que des dieux reçut rhumanité. 

Allez; et, soutenant ce courage indompté. 

Attendez, avec eux, que ma voix vous rappelle 

Pour venger votre gloire ou mourjr avec elle, 

lît me laissez ici préparer vos succès. 

SCÈNE II. 

HUASCAB, TAMZl, MIRZIME. 

TAMZI , à Itlirzime dans le fond. 
ViESS , il faut, avec art, épier ses secrets. 
BUÂSCAB, sur le devant. 

Ce mortel, dans son ame inquiète, oppressée, 
Semble rouler ici quelque vasle pensés. 
Pouirait-il craindre , ô ciel ! de s'en ouvrir à moi? 

( A Tanizi.) 
Qui que tu sois, approche et parle sans efïroi. 

TAmzi, à Mirzime. - 
Nulle crainte ne peut ébranler son courage ; 
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Avançons, il est tems d'en irriter la rage. 

( A Huascar. ) 
Que mon canr est flatté de revoir ce bcros 
Dont la terre étonnée admira les travaux ; 
Ce héros dont le bras eût rétabli sa gloire, 
Si le courage seul eût fixé la victoire ! 
Oui, le ciel m'est témoin que, dans ce jour dVfiroi, 
Instruit de tes desseins, j'ai fait des vœux pour toi ; 
Et, si ma faible voix eût fléchi sa justice, 
Le destin des combats vous eût été propice. 

HUÂSCAR. 

Qu'entends-je ? Me trorapé-je ? Est-ce lui que je vois I 
Taœzi ! le fier Tamzi que j'ai vu , dans nos bois , 
De son maître orgueilleux envier la puissance; 
Et des humains trompés briguer ^obéissance ? 
Est-ce lui qui me paile , et plaignant Tunivers, 
Eût voulu, par nos mains , en voir briser les fers ? 

TAMZI. 

Lui-même. Ah ! désormais qu'un autre esprit m'anime I 
Qu'une épreuve funeste, en ce séjour de crime. 
Depuis ces tems heureux , a bien change mon cœur ! 
Qu'au prix de tout mou sang, expiant mon erreur. 
Je voudrais renverser , vainqueur par la mort même , 
Ce pouvoir que tu huis , qui m'écrase et qu'on aime ! 

HUASCAR. 

Ecoute , jusqu'ici lihre dans les forêts , 
Je ne c^nais point l'art de ces pièges secrets. 
Dans la société tout n'est qu'adresse ou feicte. 
Et, près d'un citoyen je ne suis pas sans crainte. 
Mais, si de l'homme en toi tu reconnais les traits, 
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Si U g'otre, ^ tes yeux, a repris ses attraits; 

Si celte liberté, la graudear de noire être. 

Tu De l'as point Tendue 2 ton indigne maître ; 

A l'espoir d'y rentier ose clerer ton cceur. 

Je peux t'onvrir un dia-np digne de ta valeur. 

Uataâoni nos chagrins sjjis faiblesse et sans crainte. 

Tu connais les détours de cette raste enceinte ; 

Conduis nos pas, seconde un généreiix dessein. 

> oos volons au tyran , je le frappe , et soudain , 

Avec tous nos amis qu'un même espoir rassemble , 

Siins obstacle , en nos bois , nous revotons ensemble. 

TAXZ:. 

Vou> pourriez?... 

Il u A se A R. 

Ils sont prêts, ranimés par ma voix. 
Et n'attendent que nous pour reprendre leurs dioits. 

TAMZI. 

C'est sans doute en secret le bonheur où j'aspire , 
Mais, par ce grand espoir, voudrais-tu me sédaire? 

HU ASCÂB. 

Moi , tromper ! c'est un art de la société. 

Mais au fond de ton cœur je te vois agité ! 

Tu frémis l Je t'entends : nourri dans l'esclavage , 

Tu ne peux concevoir un si noble courage. 

C'est toi qui viens ici , par tes discours trompeurs. 

Surprendre mon courroux , épier mes fnrears. 

Qu'un si lâche artifice est bien digne d'uo traître. 

D'un mortel assez vil pour se donner un maître, 

i;n qui le sceau des f«a"S qu'il aime h déployer, 

Doie avor, dis long-tcms, cflàcé Ihoimne entier; 
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Et qui peut-être encore, en son orgueil eitréme, 
^'e sert son fier tyran que pour l'êire lui-même ! 
Mais crois-tu, si son tils respirait en ces lieux. 
Qu'il te laissât monter à ce rang odieux? 
Eh bien! si cet espoir peut le flatter encore, 
Sers mon courroux, pcrtide, ou ce fils qu'on ignore, 
Quj coûta tant de pleurs à sou père éperdu , 
Va lenaître à ma voix, et lui sera rendu. 

TAMZI. 

Que dis-tu ? quelle horreur m'oses-tu faire entendre ' 

"« ( A part, à Mirzime. ) 
Quel effrayant secret viens-je eocor do surprendre ? 
Mon sang se glace. O ciel I Zcrophis, dont les dioits 
M'excluraient pour jamais de ce haut rang des rois, 
Zérophis est vivant ! 

( A Huuscar. ) 

Trompé dans ta vengeance, 
Tu n'as point à tes dieux immolé son cni'uuce? 

HUASCAR. 

Moi , des crimes du pèie , oser punir le fils ! 
Peux-tu bien le penser? Ces forl'aiis inoui:» 
Sont faits pour une main dans ks fers avilie; 
Je connais la vengeance et non la perfidie. 
J'ai soustrait cet enfant au droit injurieux 
- Qui l'appijlail au trône en ces funestes lieux; 
Mais j'ai dû respecter sa libellé première; 
Son titre â la vertu , sou droit à la lumière. 
Aux humains inconnu, mais libre, généreux. 
Et s'igoorant lui-même, il en est pins heureux. 
Mais, puisque ton adresse a surpris ce mvfstèro, 
Jv vais, pour t'en punir, Tannoîicer à Son père. 

Tragédies. 2. 21 
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Et, 6er cTéteindlre enfin ce sang in^mr des rois\ 
ReriefiS, avec les mlcns^ tous immoler tous trois. 

TAMXI. 

Je ne sais si je vis. Dans ma surprise ffigrême.... 
Zérophis coDSerré I loi ! Zérophis! 

HUASCAB. 

Lui-même, 
Loi que de ce palais mes mains ont enlevé , 
'A tromper ton o^ueil peat-ètre réserré. 

TA MU, après on moment de rëflexlon. 

Cesse d'oQTTir ton ame à tant de méfiance. 

Je ne balance point â servir ta vengeance : 

Mon coeur, comme le tien, s'ouvre â Tangoste voix 

Du monde gémissant qni récbme ses droits ; 

Mais un remords profond m'arrête et m'mtimide. 

HUASCAB. 

Toil 

TAMZI. 

Le fils de Manco , sans lumière et sans guide 
Mêlé parmi les tiens, respire en ces remparts ?, 

HDASCAB. 

Oui. 

TAMZI. 

Dans ce jour de sang, dans ce champ des hasards 
Dont j'aspire sans doute à t'oovrir la barrière , 
Pouvons-nous l'e^^poser â massacrer son père ?. 
^'osons^ous ?, 

buascab. 
Que dis-tu ? J'en frissonne dliorreiir. 



J 
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Ton remords, ùaa ou vrai, glace en effet mon cœar. 
Kon , ce n'est point â moi de tromper la nature : 
Je n'en puis en mon ame étouficr le murmure. 
Non, la liberté même, en ce jour malheureux, 
Achetée à ce prix, n'aurait rien que d'affireux. 

TAMZr 

Nous pourrions prévenir ce honteux parricide. 

BUASCAD. 

Nous? 

tAMZI. 

On peut observer ce jeune homme intrépide , 
Qui peut-^tre, à ce crime, aspiré avec fureur. 

BUASCAB. 

Qui , lui ? Non. 

TAMZI. 

^ Qu'en sais-tu ?, 

BUASCAB. 

Soit instinct, soit terreur, 
La nature l'alarme et s'explique peut-être. 
Mais n'importe. 11 pourrsit.... 

TAMZI. 

Oui , je dois le connaître. 
Mon coeur, à ce seul prix, peut t'engager sa foi. 

BUASCAB. 

Me trompes-tn toujours quand je me livre à toi? 
Peut-on bien, à ce point, démentir sa noblesse. 
Qu'à ces détours- honteux on descende et s'abaisse 2 
Ce doute m'épouvante. Ah ! si c'est la vertu 
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TAMZI, à part. 
(AlHaascar.) 
C'est*doDC lui ! Cest assez. Je sanrai l'écarter. 
Va, cours dès cet instaDt assembler tes cohortes. 
Ma main, de ce palais, va leur livrer les portes. 
Vole ; fîrappe Manco : délivre enûn mes yeux 
D'un tyran qui m'opprime , et d'un joug odieux. 

BDASCAn. 

Si les dieux, à son bras, u'ont prêté leur tonnerre. 
Ayant que le soleil descende sous la terre. 
Tu le verras tomber, expirant sous mes coups. 

SCÈNE III. 

TAMZI, MIRZIME. 

TAMZI. 

Ou snis-je, ô ciel? où suis-je? O vengeance! ô courroux î 
Zcropbis vit encore ! Âh ! so perte est ceitaine. 
Zéropbis I conçois-tu tout Tcxcès de ma haine ?. 
Par son nom, par ses feux, trahi de tout côté, 
Tout s'anne contre lui dans mon coeur révolté. 

MIRSIME. 

Comment? 

TAMKI. 

Cest ce guerrier brillant pour la princesse...* 

BIIQZIME. 

Qooi ! voos seriez jaloux ?». 

3». 
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TAMZI. 

Une indigne faiblesse 
N'amollit point mon coeur plein de si grands desseins. 
Mais la &lle des rois unie à mes destins, 
De ma grandeur naissante instrument nécessaire, 
M'eût été le garant de la foi du Yulgaire. 
On est grand par soi-même, on n'est roi que par lai, 
Et Zérophis, 6 ciel! pour m'ôter tout appui, 
Renverserait encor, par son amour funeste. 
Le dernier fondement de l'espoir qui me reste ! 
'Ah ! je suivrai partout la trace de ses pas. 
Il sera le premier qu'immolera mon bras. 
Va, cours ouvrir la scène k ces sanglans orages. 
Dans ce palais horrible introduis les sauvages, 
'Abandonnons le père aux fureurs des Antis. 
Va, je prends sur moi seul de m'afiranchic du fils, 
Et je vole.... 

SCÈ3NE IV. 

TÀMZI, IMZAE. 

IMZÀÉ. 

AnntTEz, Seigneur. Daignez m'entendre. 
Daignez , d'un cœur sensible et malgré lui trop tendre , 
Recevoir à vos pieds le triste épancfaement. 
Digne organe d'un dieu , père juste et clément 
Qui voit d'un oeil égal , et soutient , et console 
Tous les êtres divers , enfans de sa parole ; 
Si , leur ou\Tant aussi votre coeur généreux , 
Vous êtes , sous le ciel , l'appui des malheareiix , 
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J'ai quelque droit , du moins h ce titre funeste , 
A la tendre pitié de ce dieu que j'atteste , 
iA la vôtre. 

TÂMZI. 

Qui , vous? vous , la fille des rois?. 
Vous dont le sort.... 

IMZAÉ. 

Seigneur , j'ai vécu dans les bois. 
Vous ne Tignorez pas; ma triste destinée, 
Trois ans, loin de ces murs, m'y retint enchaînée. 
Je touchais à cet âge aveugle et dangereux 
Où le cœur , sans objet , forme pourtant des vœux , 
Et ne pouvais encore assez bien me connaître 
Pour rougir d'un attrait... qui vient des dieux peut-être. 
Je crus, dans ces déserts, libre du joug des lois' 
Pouvoir , tout à mon coeur , n'écouter que sa voix. 
Et Manco la condamne , et , malgré sa justice , 
Exige de mes vœux le cruel sacrifice! 
lÂh ! peut-il demander cet eflroyable effort? 
J'ai cm, dans cet arrêt, voir l'arrêt de ma mort. 
Je n'ai pu lui répondre, et, dans ce moment même, 
Plus que jamais. , livrée à ce charme suprême 
Que , de mon cœur mourant, rien ne peut eflacer , 
En lui portant mes pleurs , je crains de TofTenser. 

TAaizi# 
O ciel! et , de ma voix , que 'pouvez- vous attendre? 

IMZAÉ. 

Tout ce que , d'un cœur noble, on a droit de prétendre. 
Daignez le voir. Seigneur; à ses yeux attendris 
Daignez peindre le trouble où flottent mes esprits. 
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S\l m'aime, et », panr lui , ma tis cac encor 
Daignez. . 

TAXZI. 

Moi ! âeconiler an. îiinaizr tunérains l 
Mai» ▼oas-mëme , en aecrst ^ os roii^8RXr>van» pas 
Ub too» iaiMer sorproidre k ce honfinix appas? 

En rooglr l amc , Seigneur ? ron;^ de cet «mprce 
Que pf end xa xaci zxmxl cm tpi'aa dica propêec 
Là home est dans Le crime, et ce coeor, cxk ce 
Ne me reptoche nea, pes Bême nKu» mmmcm 

TAHZL 

Qooi ! TOUS , an pins Eaoi ran^ , par le soct àtiaîxtfr , 

Vm an ifMJigne aonotir târhrmpnt entiaàxe , 

Voa9 lot êactïBt'iez ces titres glorieux, 

C;c» grands oonis doot fédat toos di^nngBe à dos yeniî 

IMZAÉ. 

Ab ! Seigneur ! ce» grands noms qoe rorçnen a êm naàtst 

Distinguent cet orgueil sans éleTcr noire être. 

Et p,innd ptir sa vertu , quels que soient ses destiiis , 

HaM le secours pompeta de tous ces titres Tains 

Qui Inissent aux ccenrs viU leur bassesse profonde , 

Mnti ratiant , k raes yeux , est le premier dv nkoodm , 

Jr* lui sncriflrnis cl le ttôae et mon sang. 

TAMZI. 

fîdS irmnports, ce mépris de votre auguste rang. 
Tout fiio sut prend en vous et peut-être m'o(&ose. 
Mol qui , dri lo!s sur tout , do!s prendre la défense- 
Mnii dont le cœur alticr que vous semblez braver^ 
8«ul Irl ) jusqu'il vous , digne de s'élever» 
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Peut-être eût en secret osé prétendre an vôtre! 

IMZAé. 

Vous, Seigneur, demander un cœur où règne un aune?. 
Un cœur qui n'est plus libre et ne vit plus en soi ? 
Pourriez-vous, sans remords , m'arrocljant à ma foi , 
Vous , le vengeur d'un dieu , l'auteur de la nature , 
M'aimer contre son ordre et jouir d'un parjure?. 

TÂMZI. 

Non , je vois qu'il est lems d'étoufTcr tout espoir ; 
Je vois , et, dans mon cœur , je frémis de le voir, ' 
Qu'on ne peut me couvrii: d'un affiront plus insigne ; 
Mais vous, qui m'accablez de. ce mépris indigne, 
Tremblez de ma vengeance , et que ce vil amant 
N'expie et cet outrage et votre égarement. 

SCÈNE V. 

IMZAE. 

Quel coup de foudre! ô ciel! quel courroux! quel langage! 

Qui sait à quels excès peut s'emporter sa rage ! 

Quoi ! mon amour funeste , à mon nmant trahi , 

Par trop d'emporlement , suscite un ennemi , 

Uu ennemi puissant qui , par son caractère, 

Séduit , ébranle , irrite , entraîne le vulgaire l 

Il peut contre le faible armer le bras des dieux, 

Par eux , malgré le roi , l'immoler à mes yeux , 

Rt , déployant sons honte un zèle sanguinaire , 

^'oas..,. 
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SCÈNE yi. 

IMZÂÉ, ZELMIS. 

ZELMIS. 

Je viens de tomber aax genoux de ton père. 
Plein d'espoir , devant lui j'ai déployé l'ardeur 
Qui , de ton cœur sensible a passé dans mon casur , 
Et tes vœux et les miens et nos tendres alarmes , 
Croirais-tu que ses yeux se sont baignés de lannes2 
Lève-toi, m'a-t-il dit, ton ingénuité 
Prend trop d'empire encor sur mon cœur agitée 
Lève-toi. J'aurai soin d'adoucir tes misères. 
le te vois du même œil dont je vois tous tes frères J 
D'un œil plus doux encor. Va, maïs, s'ils te sont dietSi 
Si tu gémis long-tems des maux qu'ils ont sonflferts , 
L'inflexible Huascar, dédaignant ma clémence, 
Excite encor , dit-on, leur bras â la vengeance. 
A la paix , s'il se peut , ramène enfin leur cœur , 
Et laisse-moi le soin de ton propre bonheur. 
Juge , sur cet espoir , du zèle qui m'anime. 

IMZAé. 

Ah ! fuis plutôt ces murs habités par le crime. 

ZELMIS. 

Que dis-tu? quel eflroi?... moi, fuir! moi, te quitter! 

IMZAÊ , regardant de tom côtés. 

Dieux ! si , dans ces lieux même il venait l'arrêter ! 
Va, pars et laisse-moi l'horreur qui me dévore. 



•BTAi 
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ZELMIS. 

Moi ! mais quel piège ici peut-on me tendre encore ?. 

Je ne partage point, lyec vos citoyens ^ 

Ces firivoles trésors qu'ils appellent leurs biens. 

On dit que de ces biens, le funeste partage 

'A de l'un contre l'antre armé souvent la rage. 

Je ne les connais pas : je sais les mépriser. 

Mon bras pour me défendre, et mon coeur pour Toscr, 

Voilà mes seuls trésors, le soutien de ma vie. 

Par où puis-je irriter les fureurs de Tenvie ?j 

Quel intérêt.... 

IMZÀIÉ. 

'Ainsi rien ne peut t'cbranler, 
Ton danger ni mes pleurs, que tu peux voir couler ! 
Eh bien ! jouis enfin du spectacle barbare 
Qu'à tes yeux efirayés mon désespoir prépare , 
Cruel f car si le jour t'est odieux sans moi , 
Penses-tu qu'Imzaé puisse Taimer sans toi ?, 
J'ai -voulu prévenir et ma mort et la tienne , 
Ta veux périr : viens donc, que rien ne te retienne , 
Immole ton amante; et, couvert de mon sang, 
Cours te livrer aux coups du traître qui t'attend. 

ZELMIS. 

Arrête ! C'en est trop ; et quel est donc ce traître ?. 

lï 'oses-tu le nommer? ne puis-je le connaître? 

Ou crains-tu que mon bras, prompt h le prévenir, 

De ses lâches for£iits ne puisse le punir ? 

Mais d'où naît, contre moi , son injuste colère ?, 

Ah ! je pénètre enfin cet horrible mystère. 

Dieux ! l'aurais-je dû craindre ! O vengeance ! ô fureur ! 

|Lie tcaîtce, quel qu'il soitj m'ose envier ton cœur. 



V 






.*^^ 
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I^ooune-Ie-moi ; je vole et venge mon injure. 
Ifomme-le-moi , te dis-je, ou je te crois parjure. 

IMZAÉ. 

Qu'ai-je entendu, grands dieux! quand je frémis pour loi, 
C'est lui, de ses soupçous, qui m'accable aujoardliuil 
Est-ce ainsi que Zelniis apprît à me comiaître ? 
Eli 1 que me sei virait de te nommer le traître, 
Si sa mort, quoique juste, est un crime pour toi, 
Et t'expose toi-même aux rigueurs de la loi? 

ZEtUIS. 

Quoi, toujours m'opposer celte loi que j abhorre! 
Peux-lu bîeu, entre nous, la rappeler encore, 
Birbare? ah ! pour punir ton silence odieux. 
Je cours servir len roi, dût cent fois, à tes yeux, 
Me surprendre la main, la main lâche et hardie. 
Que tu peux me cacher pour l'horreur de ma Vie. 
Adieu. 

IMZAÉ, seule. 
Ciell où vas-tu?... reviens... apprends... je meurs. 



SCÈNE VII. 



IMZAÉ, MAKCO. 



MA9CO, dans le fond en entrant sans voir Imzaé. 
ZzLvis I pourra-t-il seul désarmer leurs fureurs ? 



IMZAE. 



Ah î c'est vous que j'imploie en ma douleur extr^p. 
Soigneur, daignez défendre un maiheureux qui m'aime. 
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Daignez sauver Zelmis des coups d'un furieux. 

M A K c o. 
Zelmis ! 

IMZAÉ. 

Oui. Le pontife, au mépris de ses dieux. 
Le cherche, le poursuit, et briilaDt de colère... 

MANCO. 

Kt d'où peut naître , ô ciel î ce transport sanguinaire? 
Que veui-il?, 

IMZAiÉ. 

Je ne sais. Mais, s'il n'est prévenu. 
C'en est fait. A.h! Seigneur, sur ce cœur éperdu , 
Si , d'un amour fatal , vous condamnez l'empire , 
Vous ne demaudez p:)S que l'innocent expire, 
Qu'un héros, à vos yeux, soit puni de m'aimer... 

VihVCO. 

Moi! quand par lui mon cœur semble se ranimer! 
'Ali! plutôt.... 

SCÈNE VIII. 

MANCO, IMZAÉ, ZELMIS. 

ZELMIS, accourant à Manco. 

Arme -TOI. Cours. Songe à te défendre. 
Nos Antis, soulevés sont piêls à te surprendre. 
tJa des liens entre même en ce complot affreux. 

Vole. 

Tragédies. 2, 2» . 
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Qa'entendâ-j.e eocor? McHurqae malhenreux I 
Ca citoyen! 

SCÈNE IX. 

LES PBicioESS, IDAMORE. 

MASCOy à Idamor* qui entre; 

Sab-tu quelle borreur me dédiâel^ 
Un tzajtre..M. 

IDAMOBE. 

C'est Tamzi. Je viens tous en instmire. 
(Avec ce fier saovage en ces mors leteoa, 
Loog-tems ici tantôt il s'est entretemi« 
3'ai compris qu'en secret ils fonnaient qoekiae otage. 

M A9 CO, à des gardes. 
Qa'oo le saisisse, allez. Qa'on préyienne sa rage. 

ZELMIS, à Bfanco. 
Mais c'est peu de te perdre, on te cache ton fils. 

MAVCO. 

Mon Bis! 

ZELHIS. 

Oui. Confondu parmi nos fiers Antis... 

MAICO. 

Est -il possible? 

ZELMI8. 

U vit y ignorant sa naissance* 
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MASCO. 

Zcropbis! 

ZELMI9. 

Haascar en a seul connaissaDce. 
Tous les miens m'ont instruit de ces aflrenx secrets. 

Ah! dieux! 

(A Idamore, en loi montrant Zelmis. ) 
Veille sur lui dans ce triste palais. 

Sauve an moins ce héros des surprises d'un traître, 

De complices obscurs trop appuyé peut-être. 
(A Imzaë.) 

Et Yoos, allez, ma fille. 

IMZAÉ. 

Ah! malgré mon efiroi^ 
J'observerai ce traître. 

'-'^^ (EUesort.) 

MASCO. 

Accourez. Suivez-moi, 
Guerriers, vengeurs du trône, invincibles cohortes. 
(Des guerriers en armes entrent sur la scène.) 
(A une partie de ces guerriers.) (A l'autre.) 
Vous, volez aux remparts.Vous, qu'on ferme les portes. 

(A une troisième.) 
Nous-, courons , â Tinstant , arrêter les Antis. 
O dieux! sauvez mon peuple et rendez-moi mon ûls. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÉ3E I. 

ZELMIS, IDAMORE. 

ZCUilS. 

O9 comiat. Le sams eoale. O! vengeurs qoe j*îiiip{are, 

( A litunore. ) 
Gmidif diiena. ! Et dans ces nam la me redens catoce ! 
Mon roi , moa bien£utenr ! Pent-être il va périr ! 
le fn«ooae. Et rnoo bras ne pent le secoorir ! 
Ah ! to Tois mes terreozs et l'espoir qui me goide. 
Ta MIS si , Menacé des forenrs d'an perfide , 
En ces oiomens cruels )e peu tmnbler pour moL 
Mais qnel amre perfide attafpxe ici son roiî 
S'il eo fnt oflbnsé , je n'osera's le croire , 
D'où vient qne, d^on bras sûr défenseur de sa gloire. 
Il ne se venge pas à la clarté des cieox ? 
Potirqooi sou 01er daiis l'ombre on fba séJiticnx ? 
O n'est point par cet art , ces tniLivons obscares , 
Qu'au sein de nos déserts nons vengeons noi iniures. 
Ali ! si de ces rcmpoits les Ucbes habitans , 
Si prompts à me couvrir de mépris insallar.s, 
Si tiers d'une police inutile 00 perfide , 
^'cl) ont appris enfin que cet art parricide 
n'aiSiissincr leur frère en lui cachant leurs traits ; 
Fie valait- il pas mieux rester daus les forets ? 
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IDAMORC 

Hélas! ici du moins la loi poursait le crime. 

ZELM15. 
Voilà doDc toat refifct de cette loi sublime ! 
On punit l'attentat qu'il fuilnit prévenir} 
Et la société n'a fait que l'enliaidir. 

IDAXORS. 

Mais enfin, dans les bois, l'homme est-il moins coupable 2^ 

ZELMIS. 

Il Test sans art du moins. 

IDAMOttE. 

Va , cet art détestablo 
Confondu tôt ou tard..... 

ZELUIS. 

Et cependant, ô dieux l 
Emporté dans les flots d'un combat fiirieux , 
Manco, s'il n'est vainqueur , poursuivi par un traître ,. 
Sons ce bras inconnu va succomber peut-être l 
Et la vertu , du monde et la gloire et ramoui ,. 
Aniait le sort du crime en ce funeste jour l 
Non. Dût enfin sur moi retomber la tempête , 
Je sauiai la défendre ou la venger. 

( 11 sort avec prccipitalion. ) 

ISArMOBS«. 

Arrête.. 
II m'échappe. Ah ! courons. 



22. 
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Se perdre encore an sein de ses vastes forêts, 
D'an père inconsolable enoporte Tespérance. 

IDAMOBE. 

Ob ! de tant de bonté , funeste récompense! 

MÀBCO. 

Et le cruel me la'sse , insultant â mon sort , 

A ce doQle accablant plus aflreux que la mort ! 

Ab ! dieux ! en ces horreurs dois-je mourrir ou vivre? 

IDAMOBE. 

Mais nos guerriers , Seigneur , u'ont-ils pu le poursuivre ? 

MAHCO. 

On le poursuit en vain. Dans ces bois ténébreux , 
Ces rochers escarpes, ces sentiers tortueux, 
Des pas de ce barbare où retrouver la trace ?> 
Cependant les Antis, ranimant leur audace, 
Toujours plus furieux , plus Bers , plus indomtcs, 
Par nos soldats vainqueurs pressés* de tous côtés , 
Les repoussent eucdr. Leur constante furie , 
Malgré mon ordre expès de respecter leur vie , 
Va, du coup «pie je crains, s^il n'est déjû porté , 
Pcut-éire... 

IDAMOBE. 

Espcrex mieux du ciel , dont l'équité 
Pour Ift vertu , Seigneur , tôt ou tard se déclare. 
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SCÈNE III. 

MANCO, IDAMORE, UN CHEF PÊPiUVIEN. 

MAKCO, ail clief pi'riivien. 
Ah I que vicnt-ou m'apprcacl:c, et que fait ce Ixulwiie? 

LE CH£r. 

Seigneur, ou Tasui-pris, et nos braves soldats, 
Kd ces lieux, malgré lui, vont eolraiuer sci pas, 
Partout enveloppé, dans un élroit passage, 
Vainement à la force il joint cncor la r: go. 
En quelque horrible effort qu'elle puisse éclater, 
Désarmé par le nombre , il ne peut résister ; 
£t bientôt , îi vos pieds , sou auilace obatuie.... 
Je Teutcads. 

MAaco. 

C'est lui-même, et mon ame éperdue. .. 
< 

SCÈNE IV. 

MANCO, IDAMOBE, HUASCAR, tboupe 

DE GUEItRIEDS. 

JBU ASCAn, en entrant et fesant effort pour se dégager 
des mains de ceux qui le tiennent. 

y IL rebut des mortels, qui trompez ma valeur, 
Traîtres , laissez-moi libre , ou craignez ma fureur. 



<n s'eiiOf-aiit «en fau, et ta«i««n retcB«.) 
IDAXQBZ. 




qne toc 

csft tooie â moi. 



doute, et puise ti colèn 



EoMo: qu laÎBe. 

Hop pcflf-€tre, et B'a 



■ CASCAB. 

Je De cooBÛs qae noi. 5é poor fiod^tendaDce, 
iMpltnMe cDBaBÎ d'âne îciosie pomance, 
Lei dogràoes éa son œ m'ont point abatio : 
Som le Bonixc accaUê, je ne sois point Tiiocti. 
Je perds na Ubeifé, nuis sans perdre ma gloire , 
Et madiate, poor toi, n'est point ime victoire. 
Ne me regarde point de cet cnl meoaçmt. 
Dont va \os, k tes pieds, le monde obéissant. 
Par Tadresse et la force; enchaînant son coon^. 
Ton oigodl téméraire a soipris son hommage. 
Tu SOS combattre et vaincze , et Ton reçol U loi. 
La aainie enchaîna lliomme, et le TainqoeQr fat roi. 

MAïCO. 

La crainte ! dis l'amour, et ce pooToir aagoste , 
Scellé da monde entier, ne saurait étie injuste. 
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HUASCAn, 

Il l'est puîsqae mon cœur ne le reconnaît pas ; 
Que , pour le renverser , le ciel armait mon bras ; 
Qu'il élève mon ame au-dessus de la crainte 
Qu'inspire de tes lois Todieuse contrainte , 
Et qu'en(in désarmé , mais toujours indomté , 
Du rang d'esclave encor je suis seul excepté. 

MASCO. 

Justes dieux ! fléchissez cette aSieuse constance. 
Va , je suis loin, sur toi, d'étendre ma puissance. 
Mais,. dis-moi s'il est vrai qu'en ces liieux enlevé, 
Moo £ds, jusqu'à ce jour, ait été conservé. 

^UASCAB. 

Oui , ton fils vit encore. 

MAHCO. 

O tendresse ! ô nature , 
É:laire donc mes yeux dans cette nuit obscure ) 
Montre à mon cœur tremblant ce fils si souhaité. 
A quelque excès afireux que ta férocité , 
En ce jour de forfaits ait porté ta vengeance; 
Si vous avez tantôt éprouvé ma clémence -, 
Si , tout prêt â frapper, j'ai retenu mon bras; 
En faveur de mon fils que n'obtiendrez>vous pas? 
Ta grâce est prononcée. 

nuAs'dAB. 

Ah 1 c'est un nouveau crime. 
Ma grâce! c'est h toi dont le bras nous opprime, 
C'est â tes vils sujets à l'attendre de moi. 
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MASCO. 

O GÔsespoîrî ô jour de dooleui- et d'eflioiî 
Malbcureus! pour punir ton liorriblei injustice. 
Pour confondie ta haine, cst-ii quelque supplice.... 

UUASCAB. 

Va , tu peux me livrer au plus aflrenx tourment. 
J'ai sulù du destin le plus gmnd cliâtiraent. 
J'cu frémir. 

MASCO. 

Quel est-il ? 

nUASCATÎ. 

Ma ciiule et ta victoire. 

MASCO. 

Tu n'en auras point d'iiiUre : ii suffit à ma gloire. 
Keuds-moi au moins mou fils. 

II LASCAR. 

Tes booiTeaux sont-ils prêts? 
Vas-tu bienlût sur moi coDSonuucr tes forfaits ? 
Tu le peux. Je l'attends ; mais avant qu'à ma bouche 
Il cc!i.?pp(î un seul mot du secret qui le touche, 
Mon cœur s'offre h les coups, si tu veux l'arrachef. 
Frappe , tyian , c'est Ik que tu dois le chercher. 

MASCO. 

Cruel ! 

nUASCA?. 

Oui : viens jouir du plaisir sanguinaire 
De voir périr un homme et d'immoler ton frère. 
Mais respecte ma p'o're, et n'attonds point de moi 
Dps re£5rets pour le jour qui luit enror pour io'. 
ïu peux m'anéantir, mais je ne peux te craindi-e. 



ACTE IV, SCÈNE IV. 26i 

MÂiix:o. 

Va, je t'ai pénétré : tu voudrais me contraindre 
•A rallumer ici la fureur des combats, 
Me voir déshonorer et ma gloire et mon bras , 
En les souillant du sang d'une race parjure; 
Et tout fier de ma honte.... 

BUASCAB. 

Oui , comble la mesure j 
De sang et de carnage inonde Tunivers; 
Détruis tous les humains; change en tristes déserts 
Ce séjour malheureux où le ciel les fit naître 
Pour fléchir sous tes lois et ramper sous un maître. 
Du moins , en périssant, ils en sont aflranchis. 
Et ce vaste incendie, engloutissant ton tils, 
Par ton dernier forfait te punit et nous venge. 

MASCO. 

De rage et de grandeur quel horrible mélange ! 
Barbare, je t'admire, en plaignant tes erreurs. 
Tu creuses sous tes pas un ^-oufll-c de malheurs. 
Tremble. 

HUASCAn. 

Tremble , toi-même. Au bord du précipice , 
Ce danger a-t-il rien dont un mortel frémisse, 
S'il peut y tomber libre et vainqueur de son sort?. 
Va , ce n'est qu'à l'esclave h redouter la mort ; 
Elle étonne le faible, et le brave Taffironte. 
Dans les coups du destin je ne crains que la honte. 
La mort va m'y soustraire, en m'arrachantâ toi. 
C'en est assez. 

Tragédies. 2. 23 
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MASCO. 

La mort I l'attendrais-ta de moi ? 
Peux-tu me faire encor cette cruelle injure ? 
La iDorll Âh! dans mon cœur je sens trop la nntBre. 
f^rucl ! mais si jamais, dans tes sens attendris, 
^^a voix terrible et chère a parlé pour un (ils, 
Peux-tu ne pas frémir de ma douleur profonde ? 

HUÂSCAB. 

Ta douleur fait ma joie ; elle venge le monde. 

Tu sens en ce moment que, quelque éclat trompeur 

Dont l'attrait imposant ait pu remplir ton cœur; 

De quelque nom brillant qu'en ces lieux on te nomme, 

A tes yeux, malgré toi, tu n'es enfin qu'un hoiïvne. 

Asservi, comme nous, aux retours du destin . 

Tu Hs trembler le monde , et tu trembles, enfin. 

Tyran , puisse ta cendre , à la tcire rendue , 

Dans la foule, au hasard, se trouver confondue! 

(Jue la mort te replonge en celte égalité 

Dont sortit un instant ton orgueil indomté , 

Et qu'elle éteigne enfin, dans une nuit profonde. 

Ce nom de roi , l'opprobre et la terreur du monde ! 

MA9CO. 

I nflexible mortel ; c'est donc ce nom de roi , 
Qu'en me cachant mon fils, tu yeux punir en moi! 
Mais de quel front toi-même aficctais-tu l'empire 
Que la craignais en moi, que tu voulais détruire ? 
Les humains, de leurs droits, n'ont-ils pu disposer, 
Sans te voir nusaitôt, ardent â tout oser. 
Briser le joug heureux qu'ils s'imposent eux-mêmes? 
As-tu plus de droit qu'eux, en te^ fureurs extiêmes, 
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Sar cette liberté dont lear choix glorieux 
A remis en mes mains le dépôt précieux ? 

HÙASCAB. 

Sans doute; et, si l'erreur leur fit choisir un maître, 
J'ai dû les éclaihsr et leur h\tc fconnaitre 
Que ce premier des bfeiis, en tes mains dtSposé, 
Est an présent des dieux dont ib ont abusé. 

MASCO. 

Abusé ! juàte ciel ! la raison qui t'éclaire 
Te permet donc de voir l'abus qu'on en peut faire ! 
lit c'est toi cependant qui prétends me punir 
Des lois que je ne fis que pour le prévenir. 
Ah ! sors de ton erreur. Une nme si sublime , 
Dans un si grand bienfait , ne doit point voir un crime. 
Mieux que toi , dans ton coe|^r, je lis en ce moment. 
Je vois ta vertu m^e en ton aveuglement. 
(]rois-moi: si les mortels, guidés par la nature , 
Suivaient, ainsi que toi. Cette lumière pure; 
Je me serais soustrait k l'honneur de leur choix. 
Des cœurs tels que le^tien n'ont pas besoin de lois. 
Ti'humanité te parle , et c'est sa voix sévère 
Qui devrait t'efirayer aux alarmes d'un père. 
Hélas! tu Tas pu voir; dans l'horreur des combats, 
Vainqueur de tes guerriers, renversés sous mes pas, 
Quand j'ai pu, dans ton sang, éteindre enfin ta rage. 
Un charme inconcevable a glacé mon courage ; 
Un sentiment proibud qui triomphait de moi , 
Me disait : c'est un homme; il est sacré pour toi. 
J'ai senti dans mon ame expirer me colère. 

BUASCAR. 

La haine, dans la mlebdèf, était ^lus étrangère. 
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Je te Tcôf ébrmlé ! viens sa» dâibérer; 
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BUASCAS. 
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Au droit d'éjre un tyrao c^u'il eût leça d'un père. 
Ton ûls, enfin.... 

MANCO. 

~ Poursuis. 

HUÂSCAn. 

Qui me doit sa vertu. 

MÂBCO. 

Comment ? 

HUÂSCÂIt. 

Dont le ccKur même, en secret combattu^ 
Mais plus brûlant encor du courroux qui m^anime , 
Si le ciel qui voit tout eût pu permettre un crime , 
Aurait.... Que dis-je? 

m'âsco. 

O ciel ! quel trait! quel jour nouveau 
Frappe mes yeux , sortis de la unit du tombeau ! 
3 'entre vois.... ce guerrier.... Dieux 1 serait-il possible l 
O dieux! n'abusez pas un père trop sensible. 
Zelmis !.... 

( A Idamore.) 

Qu'en as-tu fait ? je te l'ai confié ; 
Des complots d'un cruel, justement eflrayé, 
}e Yai mis en tes mains. 

iDAMons. 

Seigneur. .M 

MANCO. 

Parle, ou j'expire. 

IDAMORE. 

Seigneur j^suK ce héros l'eflioi n'a joinl d'empire. 

23. 
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HCAflCAB. 

Je n'ai rien à répondre. 

MASCO. 

M»4liMMti(iiiti ! ')ii«f]iraii bout ta vcnx êo:ic me cojfi)odie! 
Mitii iik)Miîr rt itint jourf , toai n'est ecfia qa'ea toi. 
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llUAf CAR. 

Avec ce nom de roi 
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Tous les traits réunis de tes lâches complices 
He m'arracheraient pas ce secret aliborrc, 
Châtiment étemel de ton cœur déchiré. 

MÂVCO. 

•Ah ! c'en est trop-. 

SCÈNE VI. 

LES pnÉcÉDEins, IMZAE. 

iMZÀÉf loul éperdue. 
Seighecr ! 

MARCO. 

Quel eflroi vous égare, 
Ma fille? 

IHZAÉ. 

On entraînait ce pontife barbare 
Dont tantôt la meuace a glacé mes esprits; 
Une troupe féroce, accourue à ses cris, 
Scélérats que lui-même avait armés peut-être , 
Au nom sacré des dieux attestés par ce traître, 
Vole , écarte le peuple , aflronte vos soldats , 
Et, malgré leurs efforts, l'arrache de leurs bras. 

MASCO. 

Il est libre ! O surcroît à mes vives alarmes ! 

( A une partie des gardes. ) 
Mon fils!.., il va peut-être... Ah! vous voyez mes larmes. 
Qu'on le cherche. Courez. 

( S«s gardes sortent. ) 
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Plus de paix pour mon coeor. 

( A une autre partie. ) 
Vons , de ce fier sauvage , cuchaioez la fureur. 
Qu'on ue le quitte pas, mais respectez sa vie. 

( A Iluascar. ) 

Cruel ! même sur loi mon ame est attendrie. 

(On emmène Uuascar. ) 
( A Imtaë. ) 

Viens, ma Bile, et du moins qu'en ce trouble odieux. 
Si mon fils m'est ravi , ta main ferme mes yeux. 



FIN DU quathième acte» 



»^«^^>^ 



ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

MANCO, GAnOES. 

MÂflCO. 

JtLuAscAii , dites-vous , s'obstine en son silence 1 
Sauvé par des craels annés pour sa déiénse , 
Tamzi brave son maître , et dans Tombre , arec eux , 
Trame peut-être encor quelque comfAot aflreax ^ 
Kt je ne revois point le pradcnt Idamore ! 
Zelmis , ni mon ami , rien ne par»t cococc l 
Un ciioyen perfide , un sauvage mité , 
Jouissent des borreots on je tthê tayotté* 
Connahrai-je enfin Pbonune ? O êôetnee ftmme 5 
Pins je rapprofimdis, plus wêmb totm h éium^. 
Lumière que je rrajos! joar aSutn ^|Wr pf Wml 
Kc puis-je eue èdaai <^'ao tatsi^stn 4^ t/MHê'J 
Je t'ai TU cant le» hu^ . h^Amant « «4 la UMi<i'Ml^ 
Des monsues te» irrass urga oWi «a i«»4r. 
^''anfa•S'tn dcoc a^;pri», «àa-i^ b ¥^'À!^ . 
Que l'art de DKtl;« m, t'.^ir « ta Vx'^ii^ 
\A de tes iossccës wsiâ^jA %/XM^t 
On ci%:i , en vmvacae , e«^>«i i« y^it ^ <v«M:? 
Kcc , ;:- £* pois ^ acc^ , et ma»^^ aM< 't^kv. .. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

MANCO, GARDES. 

• \ 
MAflCO. 

UuAscAR , dites-vous , s'obstine en son silence ! 

Sauvé par des cruels armés pour sa défense , 

Tamzi brave son maître , et dans Tombre , avec eux , ^ 

Trame peut-être encor quelque complot af&eux ; /* 

Et je ne revois point le prudent Idamore ! * 

Zelmis , ni mon ami , rien ne paraît encore ! 

Un citoyen perfide , un sauvage irrité , i^ 

Jouissent des Lorreurs où je suis emporté. 

Gonnaîtrai-je enfin Tbomme ? O science funeste l 

Plus je l'approfondis , plus mon cœur la déteste. 

Lumière que je crains ! jour aflroux que je hais ! 

Ne puis-je être éclairé qu'au flambeau des forfaits ? 

Je t'ai vu dans les bois , homme , et ta barbarie 

Des monstres tes rivaux surpassait la furie. 

^'aurais-tu donc appris , dans la société , 

Que l'art de mettre un voile ù ta férocité , 

Kt de tes passions éternelle victime ^ 

Ou civil , ou sauvage , es-tu né pour le crime ? 

Kon , je ne puis le croire , et malgré mon cflroi... 






»;4 HAKCO-CAPAC. 

SCÈNE II. 

MANCO, IDÂMORE, gâbdes. 

MAVCO. 

Ilov coenr àése$péré Tole ao-devant de toi. 
Mais quoi ! seul ! 

IDAMOBE. 

Ah ! Seigneur ! ce héros que j'admire 
Est toujours... 

M ÂflCO. 

Ciel ! achève , et dis-moi s'il respire. 

IDAMOBE. 

STil respire ! ah ! grands dieux ! il est seul aujourd'hui , 

De votre auguste trône et la gloire et l'appui. 

Dans le camp des Antis , ouvert à son passage , 

Je l'ai trouvé , Seigneur , enflammé de courage , 

'A leurs jeux efl&ajés retraçant leurs forÊiits , 

A leurs esprits troublés rappelant vos bienfaits. 

Il parle ; il intimide ; il â>ranle ; il entraîne. 

Il inspire l'amour ; il étouffe la haine. 

Dès qu'il m'a reconnu : Va , cours dire â ton roi 

Que pour sa gloire , ici , reteno malgré moi , 

A ses regards charmés je ne veux reparaître 

Que lorsque des Antis je l'aurai rendu maître , 

Et qu'ejichaînés eufin par le même lien , 

Tous les cœurs â ses lois soumis comme le mien y 

^ous irons à ses pieds en porter tous l'hommage. 



V 



ACTE V, SCÈNE II. 276 

MAUCX). • 

O mon Bis I ô héros , ma gloire et mon image ! ik 

Dois-je te reconnaître à ces traits généreux ? » 

Mon cœur semble en secret justitier mes vœux. 

Ah ! d'un sang étranger si le ciel t'a fait naître , ^ ' 

Si tu n'es pas mon fils , tu méritais de l'être. 

Je l'adopte , il vivra pour essuyer mes pleurs. 

Vain espoir qui ne peut abuser mes douleurs ! 

Ami , tout me replonge en mes sombres alarmes. ^ 

Prends pitié de mon Bis *, prends pitié de mes larmes. ^ 

Le héros , le monarque et le législateur 

Doivent céder au père en ce moment d'horreur. ^ 

La nature en mon cœur l'emporte sur la gloire. 

11 faut sacrifier les droits de ma victoire. v 

Il faut dans leurs forêts renvoyer les Antis ; ^ ^ 

A ce prix , s'il se peut , obtenir d'eux mon fils j « 

Retenir ce guerrier qu'anime un si beau zèleJ 

Tu vois que , pour fléchir cette race rebelle , 

Pour la gagner aux lois , il fait de vains efforts. , 

Laissons ces fiers humains en proie h leurs remords. 

Du malheur , tôt ou tard , la triste expérience ^ 

Leur fera de ces lois réclamer la puissance. ^ 

( A quelques gardés. ) 
Qu'on amène en ces lieux ce sauvage emporté. ; 

( Les gardes sortent. ) 
Dieux ! imposez silence à sa férocité. 



276 MANCO-CAPAC. 

SCÈNE III. 

MANCO, IDAMORE, HUASCAR enchaîné, 

GARDES. 
MAUCO. 

Tu remportes , crael. Jouis de ma misère. 
Triomphe , mais pardonne aux alarmes d'an père 
Qui plaint les préjugés , qui n'a pu l'attendrir , 
Qui voudrait t'éciairer, et qui craint de t'aigrir. 
Rien ne peut amollir vos fe'roces courages. 
Cours donc avec les tiens dans tes antres sauvages. 
Ardent perturbateur du repos des humains , 
Rends-moi mon fils , je vais t'en ouvrir les chemins. 

nUASCAB. 

Que dis-tu ? Ciel î mais non. Je prévois trop , barbare , 

Quel indigne destin ton orgueil nous prépare. 

Non , tu rougirais trop s'il était sous les cieux 

Des mortels afiranchis de ton joug odieux. 

Va ) cesse d'insulter i notre sort funeste ; 

Si la mort nous attend , notre gloire nous reste. 

Tu ne peux nous poursuivre au-delà du trépas ; 

Viens nous voir iriomphans nous sauver dans ses bras 

Et jouir, malgré toi, du coup qui nous accable. 

MARCO. 

Mortel toujours injuste et toujours implacable , 
Et que ferais-tu donc si , toujours irrité , 
Je pouvais un moment oublier ma bonté ? 
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RUA5CAB. 

f^lût aux dieux ! aussi bien , si tu te crois mon maître , 

Si tu veux m avilir jusqu'à le reconnaître , 

Vainement ta pitié prendrait soin de mes jours. 

Je saurais me sauver de ce honteux secours. 

Oui , tyran , oui , mon cœur ne craint que ta clémence. 

Chargé de fers , déchu de mon indépendance , 

Si 4u me la rendais , je punirais sur moi 

L'affront , l'indigne affront de la tenir de toi. 

MABCO. 

Eh bien ! éprouvons donc si ta fierté féroce 
Oseia s'emporter à cet excès atroce. 
Sans l'avoir of&nsé » par toi , par ta fureur, 
Je me vois confondu, désolé, plein d'hoiieur. 
J'en appelle à ton ame aussi noble que pure. 
Homme , je t'abandonne aux lois de la oatuic , 
Et crois pouvoir ici t'afiTranchir , sans efiroi , 
P un poids dont en secret je rougis plus que toi , 
Et que nul ne recul de mes mains triomphantes. 
( A Idamore , en ûtant les chaînes à Huascar. ) 
Viens m'aider & -briser ces chaînes flétrissantes. 
J'attends tout d'un héros ; il est né vertueux ; 
Je ne veux rien devoir qu'à son cœur généreux. 
Te voilà libre , parle. 

HUASCAR. 

Âh 1 .. tu sais me connaître. 
Oai... je voudrais t'aimer. 

MABCO. 

Et tn le dois peut-être. 
Xu vois mon cœur. 

Tragédies. 2. 24 
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ACTE V, SCÈNE V. 279 

SCÈNE ,V. 

LES PB^CÉDESS, IMZAÉ. 

IMZ AÉ 1 accourant avec prëcipitation. 

SEIGVEUn , 

Accourez , prévenez , confondez la furie 

D'un peuple qui s'égare et sert la peifidie« ^ 

MASCO. 

Que dites-vous ? Quel peuple et quel nouvel effîroi ?, ^ 

IMZAÉ. 

Le barbare Tamzi s'est fait proclamer roi. 

MASCO. 

Ciel! 

HVASCAR. « 

Il est roi ! Tamzi ! quel jour afireux m'éclaire t - - "* 

Ainsi , de ce perfide , esclave involontaire , 
J'allais de ses forfaits devenir Tinstrument ! ^ 

MARCO. 

Qui? toi? 

nUASCAB. 

Son attentat m'a rendu mon serment. 
Venez , braves Antis , et courons le confondie. 

( A Manco. ) 
Je vais t*en af&ancbir, et j'ose t'en répondre. 
To peux te confier en ce bras redouté. 



•*'<* 
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SCÈNE VI. 

MANCO, IDAMORE, IMZAÉ, ZELMIS, 

GARDES. 
MÂ9C0. 

Quelle grandeur, ô ciel! mais quelle atrocité 
Dans ce pontife... Allons nous montrer aux rebelles. 

IDÂUOBE. 

Seigneur , craignez plutôt leurs fureurs criminelles. 

MASCO. 

Moi , craindre , cher ami , des traîtres téuébreux ? 

IDAMORE. 

Et que leur opposer ?. 

MANCO, 

Ce que j'ai fait pour eux. 
Marchons ; à quelque excès qu'ils portent l'insolence , 
Voyous si leurs regards soutiendront ma présence. 

SCÈNE VII. 

IMZAÉ, ZELMIS^ 

ZELHIS , prct à suivre Manco. 
Au ! je te suis partout où tes jours menacés... 

IMZAÉ, l'arrêtant. 
Anélc j quel transport ! tous mes sens sont glacé5. 
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ZELMIS. 

Tu me retiens eu vain. 

IMZAÉ. 

Veux-tu braver la foudre ?. 
Dans la maio d'un cruel..« . 

ZELMIS. 

Je n'ai point à résoudre. 
C'est mon roi qu'on attaque. 

IMZAé. 

Et c'est moi , si tu meurs , 
C'est moi qui vais périr. 

ZELMIS. 

Impuissantes frayeurs. 

C'est trop tarder. 

( Comme il est prêt à sortir en s'arrachant des mains 
d'Imzaë , Mirxime entre par le fond avec les satellites du 
temple , et l'arrête. ) 



SCÈNE VIII. 



IMZÂÉ, ZELMIS, MIRZIME, LES SATELLITE» 

DU TEMPLE. 

I M z A i , voyant entrer Mirxime. 
O ciel! 
HlftZIME) arrêtant Zelmis. 
Arrête. 

ZELMIS. 

Quelle rage?..r 

â4. 
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UIRZIME. 

Viens , au pontife roi la dois servir d'ôloge. 

ZELMIS. 

Moi! 

iMZAi. 

Lui l 
(Elle l'embrasse avec transport, et l'entraîne jusqu'au 
bout du théâlre sur le devant. ) 

Non , de mes bras rien ne peut l'arracber ; 

Que ma mort... 

ZELMIS. 

( Aux satellites. ) 
Chère amante ! Osez donc approcher. 
( Lc5 satellites font un mouvement comme pour venir à lui. ) 

IMZAÉ , se jetant au-devant d'eux. 

Barbares !... Mais qu'entends-je , et quel tumolte encore ? 

( Voyant entrer Tamxi. ) 
Tamzi !..» c'en est donc fait ! 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDEllSy TÂMZI. 

TAMZI) entrant tout ëperdu, sans voir d'abord Zelmis. 

JouB afiVeux que j'abhorre ! 
Manco parait. Le peuple , Hnascar, les Antis , 
Tout le suit ! tout me quitte ! il triomphe et je fuis ! 
Je fuis ! Huascar même ! O destin qui m'opprime ! 

( Apercevant Zelmis et tirant son poignard. ) 
Traître ! 
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( A Mirzime. ) 
Ab ! ta m'as c!u moins réservé ma victime. 

ZELHIS. 

Perfide ! 

1MZAÉ. 

O désespoir! 

( Comme Tumzi court à Zelmis pour le poignarder, Huascar 
arrive et poignarde le pontife lui-même ) 



SCÈNE X. 



IMZAÉ, ZELMIS, MANCO, HUASCAK, 

LES ÂHTIS, 1.E8 GARDES, CtC. 

BUASCAB, courant à Tamsi et le frappant. 

O FORFAITS inouis ! 
(A Manco. ) 
Meurs ) traître. Toi , triomphe et reconnais ton fils. 

MABCO. 

Mon fils ! 

HUASCAR. 

Il l'immolait, j'ai prévenu sa rage. 

( Montrant Tamzi mourant d<ins les bras des guerriers 
qui l'entraînent. ) 

Voilà l'homme civil , reconnais le sauvage. 
MANCO, embrassant Zelmis. 
Mon fils! 

ZELISIS-ZÊBOPHIS. , 

Ah ! dès long-tems je Tétais par mon cœur» 
Mon père ! 
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HUASCAB. 

Ah ! vers toi , pour jamais , ce mot seul me ramène. 
Ka vain rcsisterais-je à sa voix qui m'eutraîne. 
Cest la voix du ciel même... eh bien ! je sais vaincu. 
Je bravais ta valeur... j'adore ta vertu. 

( II se jette à ses pieds et se relève aussitôt. ) 
Vois le fier Huascar à tes pieds qu'il embrasse , 
F^on pour te demapder, pour obtenir sa grâce , 
IVlais pour désavouer ses honteuses fureurs. 
Ta bonté , ta sagesse éclairent mes erreurs. 
J'aimai rhumaoité , tu l'aimes davantage ; 
Son repos, son bonheur, sa gloire est ton ouvrage. 
Je vois que l'univers avait besoin d'an roi, 
Et n'en pouvait choisir un plus juste que toi. 
Tiègne. Ce bras vainqueur armé pour te détruire , 
Si ta veitu l'excite et daigne le conduire , 
Ce bras , dès ce moment , n'est armé que pour toi. 
Je défendrai ton fils. Sois désormais mon roi ; 
Sois plus , sois mon ami. 

M ABCO, l'embrassant. 

Je le suis^ je dois l'être , 
Puisqu'enfin ton grand cœur apprend à me connaître ; 

( Montrant Zérophis. ) 
Et voiih mon garant. 

ZÉBOPHIS. 

O mon père ! 

IMZAÉ. 

Ah ! Seigneur ! 
Ce garant , pour tous deux , l'est aussi de mon cœur. 

FIN DE VABCO-CApAC. 
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PERSONNAGES. 



APPIUS , premier décemvir. 
SPURIUS, autre décemvir, ami d'Appius. 
ICIL1US , ancien triban du peuple. 
VIRGIN lus, centurion. 
PLAUTIE, femme de Virginius. 
VIRGINIE , tille de Virginius et de Plautic. 
VALERIUS, sénateur consulaire. 
ME^ÈS , aflranchi d'Icilius. 
Le chef des licteubs. 

PEnSOSNAGCS MUETS, 

CLAUDIUS, client d'Appius. 
SEPTIME , appariteur. 
BARGE, nourrice de Virginie. 
Licteurs. 

SÉHATEUnS. 
ROMAIBS. 

60LDATS. 

Esclaves. 

Femmes , suivantes de Virginie. 



La scène est à Rome. 



VIRGINIE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente nn app irtement intérieur delà maison 
de Virginius. Ou voit au fond les statues des dieux do- 
mestiques et un autel orné de gaii landes. 



SCÈNE I. 

ICILIUS, VALÉRIUS. 

vALÉnius. 

Ua9S un jour solennel , à Ibymen consacré , 
Lorsque déjà pour vous Tautel est préparé , 
Lorsqu'à tant de rivaux que sa gloire bumilie , 
L'heureux Icilius enlève Virginie , 
Pardonnez au devoir qui , m'appelant vers vous , 
Vous distrait un moment d'un triomphe si doux. 
Il s'agit de l'Etat ; quelque soin qui vous presse , 
Quoi qu'exige de vous une juste teodresse , 
Votre cœur m'est connu : l'hymen et ses douceurs 
Y laissent place encore aux publiques douleurs. 

Tragédies. 2. 25 
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1> moi Valérios poorra toot obtenir. 
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Ses collègues vaincus dans leur camp sont cachés , 
I] domine en tyran dans Home consternée , 
Remplit de ses licteurs la place abandonnée. 
Il n'est plus ni tribuns , ni consuls , ni sénat : 
Tout pouvoir a fini sous le décemvirat. 
La tribune est muette , et Home est asservie. 

VAiiÉnius. 
Et voilà de quels maux la discorde est suivie ; 
De nos divisions voilà les fruits amers. 
Hélas ! trop vainement j'ai prévu ces revers. 
Que n'ai-je pu calmer ces jalouses querelles , 
Ces débats factieux y ces luttes éternelles , 
Où d'une et d'autre part on s'est précipité 
Dans l'abus du pouvoir ou de la liberté ; 
OÙ nul des deux partis n'a connu la balance 
Ni de l'autorité , ni de l'obéissance ! 
Enfin pour s'accorder , d'une commune voix , 
Les Romains à la Grèce ont demandé des lois. 
Rome , pour élever cet auguste édifice , 
De tout autre pouvoir suspendant l'exercice , 
Créa des décemvirs , et sur eux â la fois 
Des tribuns , des consuls , réunit tous les droits. 
Uu an devait finir l'ouvrage et leur puissance ; 
Mais toujours ennemis , toujours en défiance / 
Des deux ordres rivaux , le peuple et le sénat , 
L'un craignant les consuls , l'autre le tribunat , 
Des décemvirs encore ont prolongé l'empire. 
Contre elle-même , hélas ! ainsi Rome conspire ; 
C'est ainsi qn'Appius vit notre propre moin 
Â son ambition aplanir le chemin. 
Ainsi de commander la flatteuse habitude , 
Et de l'art des tyrans la criminelle étude , 
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ACTE I, SCÈNE I. 29Î 

Devant cet ordre auguste il n'oserait |iarler. 

Il veut en efiËicer la majesté suprême ; 

Mais le sénat chez moi s'est convoqué lui-méfse. 

Le brave Uoratius , le défenseur des lois , 

rf é comme moi d'un sang qui combattit les rois ». 

£t les deux Quintius , et tons nos consulaires , 

Des droits du nom romain ces grands dépositaires y. 

Ont entin résolu d'afiranchir cet Etat 

Et du joug d'Appius et du décemvirat. 

A ce tier décemvir dont on craint la furie , 

J 'irai parler moi-même au nom de la patrie. 

A ce rang odieux s'il ne veut renoncer, 

Cl oyez que le sénat peut encor l'y forcer; 

Et même plus j'y pense , et moins je m'imagine 

Qu'Appius jusqu'au bout dans ses projets s'obstine ^ 

Qu'il risque , en se portant i cette extrémité , 

Ce combat d'un tyran contre la liberté. 

I^on , la voix du sénat , le devoir qui l'inspire , 

Sur un patricien doit avoir quekpie empire. 

Mais quand les décemvirs , de si baut descendus » 

Au rang de citoyen rentreront confondus ; 

Quand le peuple sur eux reprendra sa puissance , 

rï'abnsera-t-il point du droit de la vengeance ? 

Voilà sur quoi vous seul pouvez nous rassurer : 

Seul vous êtes son guide et pouvez l'éclairer. 

Appius est d'un sang que dans Rome on révère , 

Et surtout an sénat sa famille est bien chère. 

Nous craignons qu'aux fureurs d'un peuple forcené 

Le sang patricien ne soit abandonné. 

En un nu>t , à nos vœux s'il consent II se rendre , 

A quel sort Appios doit>il enfin s'attendre ? 

Le sénat à vous seul vent bien s'en rapporter. 

25. 



>94 VIRGINIE. 

ICILIUS. 

Je n'ai point cet espoir qoi semble voas flatter.^ 

l'ai trop sa d'Appius démêler le génie , 

ht chaque pas qu'il fait tend â la tyrannie. 

Trop lon«-tenis do pouvoir il goûta les appas : 

Déjb le Capitole est plein de ses soldats j 

Et juge sans appel , et magistrat unique , 

Il pourrait déposer ce faste tyrànuique ! 

Il pourrait abdiquer ! Non , Seigneur... Cependant , 

Si vous avez sur lui cet heureux ascendant , 

Allez , ce peuple , objet de voti'e défiance , 

Ne veut que la justice et non pâs la vengeance. 

Que tout soit rétabli , qu'il rentre dans ses droits ; 

Bendez-lui ses tribuns , ses comices , ses lois , 

Surtoat ce droit d'appel , cette loi Valérie , . 

Bien&it de vos aïeux , rempart de la pairie : 

Il ne veut point prétendre à des présens plus chers , 

Ni s'armer contre vous des maux qu'il a soul&its. 

Non , Seigneur, il n'est point aflàmé de victimes : 

Il peut sacrifier ses plaintes légitimes , 

£t livrer Appius , après ses attentats , 

Non point â ses remords ( les tyrans n'en ont pas ) , 

Mais au r^et amer d'un forfait inutile, 

A la honte d'une ame ambitieuse et vile , 

Qui put croire en effet qu'il était un destin - 

Au-dessus de Tbouncur d'être libre et romain. 

Voilà nos sentimens : le sénat peut m'en croire. 

TALÉBIUS. 

Ah ! puisse de nos maux s'eflàcer la mémoire \ 
Que puisse s'oublier cet opprobre si grand , 
Que le sénat de Rome ait prodoit on tyran ! 
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El vous , Icilias , citoyeu magnanime , 
Que le même intciêt désonnais nous anime. 
O Rome I dans ton sein rapproche tes enfaos ; 
Qu'ils soient toujours unis pour être triomphans. 
Je retourne au sénat : jouissez par avance 
Des droits que vous avez à sa reconnaissance. 
Croyez qu'auprès de lui , par mes soins secondé , 
Le peuple en obtiendra plus qu'il n'a demandé. 

(Usort.) 

SCÈNE II. 

ICILIUS. 

SÉNATEun vertueux , ami de la justice , 
Au peuple en tous les tems appui cher et propice , 
Que ne puis-je en ce jour, que j'ai tant souhaité , 
Embrasser cet espoir que tu m'as présenté ! 
Mon bonheur serait pur, si Rome était heureuse. 
Faut-il que de ses maux l'image douloureuse 
Se mêle au sentiment de ma felicité , 
Et d'un plaisir si doux trouble la pureté ? 
L'hymen me donne eniin l'aimable Virginie ; 
Et , dans le même instant qu'à mes destins unie , 
Elle remplit ce cœur que l'amour lui soumit , 
J'ai honte d'être heureux , lorsque Rome gémit. 
Vous , pénate:* sacrés , chargés de nos oBrandes , 
Que d'inoncentes mains ont parés de guirlandes , 
Protégez-nous , ô dieux ! que nos destins cruels 
Ne nou^ poursuivent pas au pied de vos autels \ 
Sur mon épouse et moi... Je la vois qui s'avance^ 



a9<> VIRGINIE. 

SCÈNE III. 

ICILÏUS, VIRGINIE, dutx femhes suivahtes. 

ICILIU$. 

Quoi \ si près da moment que mon ardeur devance I 
Alors que de Tliymen les nœuds saints et chéris 
Consacrent un amour dont le vôtre est le prix , 
Ma chère Virginie , une ombre de tristesse 
Sur vos traits répandue alarme ma tendresse ! 
Porterez- vous ce front obsrurci de douleur 
Au temple où vous allez prononcer mon bonheur ? 
Si j'ai dû vous en croire , il est aussi le vôtre. 

- vinGiStE. 

Jamais , jamais ce cœur n'en peut désirer d'autre ;. 
Et quand je vais jurer d'être toujours à vous , 
Le plus Saint des sermens est encor le plus doux. 
Mais , je vous l'avoûrai , mon ame est étonnée , 
En adorant l'époux à qui l'on m'a donnée , 
D'ignorer aujourd'hui ces transports si cbartnaDS , 
Que tout près d'être unis éprouvent les amans ; 
Soit que d'un tel bonheur l'impression si chère , 
Dans l'ame qu'il remplit s'enferme tout entière ; 
Soit que plus il est grand , moins elle ose en joair , 
Et pense h tout moment le voir s'évanouir. 
Veuille le ciel , témoin du nteud qni nous engage , 
^e pas tourner, hélas! méà ciaintes en présage ! 
Mais toujours l'avcnîr se noircit devant moi ; 
J'éprouve â cfaaqu* iiisiabt je .ne sais quel eflroi , 
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Même auprès d'un époux , dans les bras de ma mère , 
Et la fëlicitc semble m'étre étrangère. 
Peut-être en mon esprit les malheurs de l'Etat 
Ont JQté ces terreurs que ma raison combat. 
Sans doute aussi Tabsence et les dangers d'un pêi« 
Mêlent à notie joie un diagrln qui l'altère. 
Pourquoi Virgiuius n'en est-il pas témoin ? 
Combien il vous chérit, Seigneur! avec qdel soin 
De votre tribmwt il me conuiit la gloire ; 
L'orgueil patricien vous cédant la victoire ; 
Et le peuple , vengé des abus oppresseurs', 
Comptafiti Icilins parmi ses dé&nseurs ! 
Mon ame avidement écoutait ce latsgage ,. 
Et quand il vous louait je l'aimais davantage. 
Et maintenant ce père est éloigné de nous I 
Il ne m'entendra point vous nommer mon époux ! 
L'hymen oflre à nos yeux ses pompes éclatantes : 
Loin de cet appareil , il veille sous des tentes , 
Exposé chaque jour aux périls les plus grands , 
Pour défendre des murs où régnent des tyrans 1 

ICILIUS. 

J'ai regret comme vous qn une ame paternelle 

S'arrache à des plaisirs toujours si doux pour elle. 

Mais ses ordres sacrés en bûtefit le moroeiM ; 

Notre amour obéit à son empressement. 

c< Je veux à rooo retour (écrit-il à Plautie) 

M Revoir Icilius époux de Virginie. » 

Aurais-je mérité votre main , votre cœur. 

Si j'eusse mis obstacle à mon propre bookcBr ? 

Il allait s'accomplir à l'instant où la guerre 

Contre nos ennemis appela votre père. 

Je vis par son départ notre hymen suspendik 



ftr,a VIRGINIE. 

Il crut 1 DOS déàirs être bientôt rendu ; 
(^ue le Sabin , na joag vainement indocile , 
I*ious préparait encore an triomphe facile. 
Mais ce n'est pins le tems où ces grands dictatears ^ 
Os gaerriers citoyens , ces héros laboureurs , 
Prompts à venger l'État et pressant la victoire , 
De vaincre et d'abdiquer briguaient- la double gloire , 
Revolaient du triomphe aux rustiques travaux , 
, Et reprenaient le soc en quittant les faisceaux. 
Des Romains anjounl'hni tel n'est plus le génie. 
L'esclavage toujours produit l'ignominie ; 
Ht , sous des chefs vaincus , sans doute nos soldat» 
Passeront dans leur camp la saison des combats. 

yiROlBlE. 

Et mon père !... 

ICILIOS. 

Sur lui ne prenez pomt d'alannes. 
Le Sobin , enivré du succès de ses armes , 
A cru que notre camp pouvait être forcé ; 
Mais par nos légions il s'est vu repoussé ; 
Et le soldat aux chefs a £iît assez connaître 
Qu'il eût été vainqueur, s'il avait voulu l'être. 
Bannissez donc la crainte ; et qu'en un tel moment » 
Tranquille sur un père , et toute à votre amant , 
Aux transports que je sens votre ame abandonnée , 
S'ouvre aux plaisirs si doux qu'épure l'hyménée , 
Les seuls dont aujourd'hui je puisse encor jouir. 
Et qu'au moins des tyrans ne peuvent nous ravir. 
Mais j'aperçois. Plaulie, 



ACTE I, SCÈNE IV. ^99 

SCÈNE IV. 



ICILIUS, VIRGINIE, PLAUTIE, MJÉNÈS, 

BARCE, DEUX FEMMES SCIVAKTES. 



PLAUTIE. 

O TOI ! fille si chère ! 
Vous , devenu mon fils , autre espoir de sa mère ! 
Tout est prêt : désormais rien ne peut différer 
Le bonheur que pour vous j'aimais à préparer. 
Il faut , pour l'achever sous les plus saints auspices , 
Aux pieds des immortels eu oflrir les prémices. 
Le temple vous attend : ces soins religieux 
Vont à votre bonheur intéresser les dieux. 

( A Icilius. ) ( Montrant sa fille. ) 

Votre affranchi Menés , et Rarcc sa nourrice , 
Vous conduiront tous deux au lieu du sacrifice. 
Moi, dans quelques instans , j'irai- me joindre à vous, 
Lt remettre ma fille aux mains de son époux. 

ICILIUS. 

Notre félicité va vous être coimtiune , 
C'est au cœur d'une mèie une idée importune , 
Que de voir un enfant s'éloigner de ses bras : 
Vous me donnez la vôtre et ne la perdez pas. 
Non , aux yeux maternels elle n'est point ravie : 
J'ai fixé près de vous ma demeure et ma vie. 
Par les mêmes liens nous sommes tous unis , 
Et, sans vous rien ôter, lliymen vous donne un fils. 



i- 



3oo VIRGINIE. 

VlRGimE, à Plautie. 

Combien â mon amour celte espérance est clière ! 
J'aimerai mon éponx sous les yeux de ma mère ! 
Jugez si cet espoir a droit de me charmer ! 
Il ajoute au plaisir que je sens à l'aimer. 

PL'AUTIE. 

Prends carde qu'aux autels portant un juste hommage , 
D'un si doux avenir la trop flatteuse image 
Te fasse oublier Rome en présence des dieux. 

( A tous deux. ) 
Qu'ils entendent ce nom mêlé dans tons vos vœux. 
Ah ! quand votre union sous leurs yeux se consomme , 
Priez-les de finir l'esclavage de Rome. 
Vous aimez la patrie , et ce grand sentiment 
Jamais d'un cœur romain ne s'éloigne un moment. 
<AUez. 

SCÈNE V. 

PLAUTIE. 

Sois satisfait de mon obéissance , 
Cher époux 1 quand mon cœur déplore ton absence , 
Tes plus ardens souhaits vont du moins se remplir : 
lu presses cet hymen : ce jour va l'accomplir. 
Enfin , Icilius , appui de ta famille , 
Adoré des Romains , ainsi que de ta fille , 
Ce digne citoyen de ton choix honoré , 
Va rerevoir le prix qu'il avait espéré. 
Ton cœur à ses vertus dut cette préférence. 



ACTE I, SCÈNE VI. 3ot 

Tous deux vont être unis : paisse cette assurance 
Ajdooctr le regret d'avoir armé ton bras , 
Pour servir cmàlgié toi des oppresseurs ingrats ! 
Tes enfans sont heureux : ton ame paternelle 
Déjà de leur bonheur devance lamouvelle. 
On va te la porto: ; désormais leur amour 
T^e forme plus qu'un vœu , celui ^e -ton retour. 
Et quel moment encor ma tendresse présage^... 

SCÈNE VI. 

PLAUTIE, MÉNÈ5. 

MÉHÈS. 

Ah ! Madame ! 

L'eflfroi se peint sur ton visage , 
Mènes!... Quoi donc! 

MévÈs. 

O crime ! ô comble de l'horreur ! 
Votre &lle... j-^ 

PLAUTIE. 

Elle! Eh bien? 

MÉHÈS. 

En sa noire fureur, 
Un monstre, un artisan d'infâmes impostures , 
A sur elle à mes yeux porté ses mains impures. 

PLAUTIE. 

Et qui ? grands dieux ! qui donc peut oser ?... 

Tragédies. 2. 36 
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ACTE SECOND. 

La scène , pendant cet acte et le inivaDt , est dans an 
portiqne do palais d'Appius : oa voit aa Ifond son 
' tribonal. 



SCÈNE I. 

ICILIUS, VALERIUS. 

ICILIUS. 

Ci'est vous, Valérius! Romain trop généreux, 
Qa'attendez-voas de moi dans ces moroens .afiSreax ? 
Songez en quel état Viiçinie et sa mère... 

YALÉBins. 

Le coup qui les accable a frappé Borne entière. 
Leur intérêt m'amène. On m'a dit qu'Àpplus, 
Seul et dans le secret écoute Claudius, » 
Tandis que voire épouse est auprèi de Plautie : 
Je sens toute l'borreur dont votre ame est remplie. 
Pardonnez a mon zèle, à mon empressement; 
Pour être ipstniit de tout j'ai saisi ce moment. 
Quel est cet attentat qui nous couvre de bonté? 
Parlez : aux sénateurs je dois en rendre compte. 

ICILIUS- 

IVon , Seigneur, riroposture et la perversité 



3o4 TIBGI5IE. 

Pv oo coup ptas BKifi nom piaus éi 

DTiBe senà>ytÀt audace a n'ai aon 

le aarnls Vîspnie et ■mcU» TCi»k iHBpfec 

CbndwH toat-â-coop se pcésente à bms jeox ; 

Il ■('anéte^ et, d'an gesie et d'oB cri Concox: 



» Cette csdaiTe jimiit ne pent-^tre ta fianme. 

» EachTe, SQWcr-moi, » pooisoit-fl; et •'*"^'" 

Lève sm- Ywçtme one imoirnie main. 

Je le saisis lui-même, enflammé de forie. 

Le peuple noos entoure, et le tnine i^ccrie : 

u Romains , seconrez-moi : j'atteste devant toos 

n La jostice et les lois qoi sont &ites poor tons. 

» Je demande une esclave i son maitce enley^ ; 

» Elle naquit chez moi, sa naissance est proovée. 

» Idlios s'oppose à de si justes droits. 

» Derant le déccmTÎr <yi'on noos-mèse tons mit». 

» Qu'il Dons juge ». A ces mQis,.i'^»aiç<Mi ¥isgiDii, 

Dans les bras de Barcé tombant éraBonie, 

Je rappelle; elle était sans voix, sans mouTemeuL 

Peignez-Tons mon état dans ce fatal moment ; 

Concevez , s'il se pent, cette épreuve cruelle. 

Je m'adresse à Mâiès, mon afiîanchi fidèle : 

u Cours, lui dis-)e-, à Plaotie, apprends ce que tu vois». 

Il vole , lai dit tout ; elle accourt : à sa voix 

Virginie ouvre enfin les yeux à la lomière. 

Je console , encourage et la fille et la mère. 

Tout le peuple â grands cris les pressait avec moi 

D'aller au tribunal, où sans doute la loi 

Les vengerait bientôt de cet indigne outrage. 

La foule à chaque instant croît sur notre passage-, 

Mous entraîne, nonspoite au paUi» d'Appius. 
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Le décemvir parait. A peine Claudius 
A prononcé les raots de maître et d'esclavage, 
La mère l'interrompt avec des cri^ dç rage , 
Ht Virginie en pleurs semble être à ^ont momçnt 
Prête de succomber à son ^isissemen;. 
Appius affectant quelque pitié pour elle , 
Feint qu'il veut ménager l'oreille maternelle, 
Appelle Claudius, reçoit loin de nos yeux 
De ce lâche imposteur le récit odieux ; 
Et tandis que ma main vent essuyer leurâ larmes, 
J'apprends qae dans ces lieux, au bruit de tant d'alarmer- 
Valcrius m'.ittend près de ce tribun^il, 
Sous ce portique impie, aux Romains si fatal; 
Kt sans doute son cœur, dont je dois tout attendre. 
Contre l'oppression est prêt à noa»- défendre. 

YALÉBIUS. 

D'un outrage inoui surpris et révolté, 
J'ai voulu que par vous il me fi\t attesté. 
J'ai rejeté d'abord l'indigne calomnie 
Dont on flétrit en vain le sort de Virgipic : 
Le sang qui l'a formée est pur comme son cçenr. 
Mais comment du complot concevoir la noirceur? 
Qui peut l'avoir ourdi? comment! suc quel indice?, 
Croyez- vous qa' Appius en puisse être complice? 

ICILIUS. 

En pouvez-vous douter? Quoi! ce vil Claudine, 
Un citoyen sans nom, un client cTÂppius, 
Eût osé méditer cette fourbe insolente , 
S'il n'était l'instrument d'une main plus puissante? 
C'est celle d'Appius : j'en reconnais les coups. 
Il me haït dè^ long-tems : ce cœur Ber et jaloux 

26: 



3of> VIRGINIE. 

Se ressouvient loajoors avec quclk constance 
J'ai contre loi du peaple armé la résistance , 
Lorsque mon tribanat , de nos lois le soutien , 
Homilia't en hii Torgneil patricien. 
Mais il ne sa£Git pas de repousser Hniare, 
Il faut , il ÙMt punir le ministre parjure, 
Anx passions d'un maître esclave assujéti. 
En ce moment Méoès, par mon ordre est parti, 
Tôle vers notre camp, et d'une telle dl^se 
Bientôt Virginias vieot demander vengeance. 
II £nit que le coupable en ressente Pefièt , 
Et que le châtiment soit égal an Ibrfait. 

TA.LÉBIUS. 

Appins à mes yeux est plus coupable encore. 
Seigneur, et le sénat, que son nom déshonore, 
Quoiqu'un puissant parti l'ose encor soutenir, 
Ke voit plus qu'un tyran que nous devons punir. 
Vous avez mieux que moi connu son caractère: 
Il a bravé nos lois , rebuté ma prière ; 
Le sénat désormais le traite en ennemi. 
Rompons , rompons le jông dont Rome a trop gémi. 
Du palais d' Appins ici quelqu'un s'avance. 
Je vais employer tout pour sauver l'innocence. - 

;(llsort.) 
ICILIt s. 
Courons leur annoncer. Mais que vois-je?... 
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SCÈNE II, 

ICILIUS, PLAUTIE, VIRGINIE. 



PLAUTIE. 

AbI Seigneur f 
An>eebez-nous, hélas! de ce lieu pleia dliorrear. ■ 
Tant d'audace long-tems seia-t-elle iinpuDie ? 
Je frémis de l'état où je vois ViigÎDie. 
Us la feront mourir. 

ICILIUS. 

• 

Rassurez-vous , croyez 
Que de si justes pleurs peuvent être essuyés; 
Et déjà comme moi ressentant notre injure , 
Des secours du sénat Valcrius m'assure. 
Lni-mêmc il est venu m'apporter cet espoir. 
Cl oyez-vous qu'Appius , quel que soit son pouvoir, 
Outrageant à ce point là plus pure innocence , 
Ose de son client protéger l'insolence? 

( A Virginie.) 
Galmez-vous, chère épouse, il sera confondu. 

VIBGIJflIE. 

£h! v.oilÂ donc ce jour par laroour attendu! 
Hélas! je le croyais le plus beau de ma vie. 
Tristes pressentimens qui m'avez poursuivie ! 
Je n'osais lés en croire : ils sont trop confirmés. 

ICILIUS. 

Us seront démentis : je vis , et vous aimez. 



3o8 VIRGINIE. 

L'ioDoceiice a ses droits, l'amonr et son coarage 
Vont bientôt Ion de ooos détourner cet orage. 
Voioi le décemvir : dissipez cet eflroi. 

SCÈNE III. 

ICILITJS, PLAUTIE, VIRGINIE, APPIUS; 
SEPTIME4 DEUX LicTiuRs au lood du tbéâtie. 

ICILIUS. 

JusQUES à quand, Seigneur, la justice, la loi, 
Di£fôre-t-e1le encor de punir l'imposture, 
l)e venger hautement les droits de ki nature ? 
D'un mensonge hardi l'absurde atrocité 
Pourrait-elle un moment tromper votre équité? 
Pourriez-vous balancer ? Regardez Virgime ; 
Voyez à la beauté tant de noblesse unie ; 
Ce front, où la vertu brille de tant d'attraits, 
D nue race servile ofire-t-il quelques traits? 
Faut-il que plus loog-tems devant vous il rougisse? 
Une mère , un époux, vous demandent justice. 

APPIUS. 

Je la dois faire à tous, et quoiquau fond du cœur 
La pitié bien souvent condamne la rigueur, 
luge , comme la loi je dois être inflexible. 

( A PlauUe.) 
Vous avez vu pourtant qu'il votre état sensible ^ 
Autant que je l'ai pu , j'ai ménagé d'abord 
De ce cœur maternel le douloureux transport; 
Que j'ai de Claudius, dont l'aspect vous ofia^e^ 
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A TOUS, h Virgjofe„^rgné.Ia pcqsenjre, 
L'intérêt qae son sexe ajoute à seamfilhj^qrs- 
N'a pas même besoin du charrae.de ses pleurs. 
Mais c'est le devoir seul qu'ici je considère. 
Claudius a subi, mon examen sévère. 
J'allais, n'en ddutez point ,, venger avec éçlM , 
Même sur mon client , cet étrange attentat ; 
Mais (je vous porte , héliO'rdb'OrBelles blessures !) 
Il vient de me <toa(ir;l«% prf»i]FC8|lM pllV «dmi^M. 

Comment? 

1»1»6I»I>B. 

QQpiDteBd9-î«-! ô ciel! 

I-C«II.l'Vtk 

DetprcDvesi'kHli gnndi'diMUi! 

« 

APPICS. 

Des témoins non suspects, par de libres aveux, 
€k>nfinDNBft son récA... 

PLAITTIE. 

Leur impudence extrême... 

APPPHS. 

De Virginie enfin la nourrice elle-même... 

PLAUTIE. 

Barcé!... 

APPIUS. 

Vieat d'ayouer l'^otiangç criipio^l 
Qui creusa soUA ^QS pasi Çe ÇJég|9. «i «^nijcU 
Votre fille en set kxu pwc b mpnCvit ^(ip^^î, 
Elle en oflQit une autcç ^ \o\^ WPQVi; KoW^i^ « 



aïo VIRGINIE. 

De qui la mère alors servait cbez Glaadios. 
Cette esclave a toat dit. 

YIRGISIE. 

Ma mère! Icilius! 
Est-il vrai! Que deviens-je? O destinée aflEreose! 
Ai-je donc mérité d'être si malheureuse ? 

PLAUTIC. 

L'étonnement, Hiorrenr et la sage à la fins 
Ont troublé ma raison, ont étoufiîSma voix. 
Quoi! Ton ose!... Ah! ma fille! 

viBOiaii. 

Hélas! la sois-je encore! 

PLAOTIE. 

Si ta l'es! ▼tioement des traîtres que j'abhorre , 
Des monstres... 

APPLDS. 

Vetre amour veut en. vain s'aboMr : 
A de pareils témoins que peut-on opposer? 

PLAUTIE. 

A l'audace du crime et de la calomnie 

Ce que j'oppose, ô ciel!... mon cœur et Virginie « 

Les cris du désespoir en mon ame élevés , 

Et d'indignation tous mes sens soulevés, 

Ses larmes, mes transports, et ce grand caractère 

Que la nature imprime aux douleurs d'une mère, 

Ce sentiment sublime , invincible , étemel , 

Qui. n'a jamais menti dans un cœur maternel. 

Et que m'importe à moi qu'à force d'artifice 

On ait pu cimenter tout ce vil édifice 
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De mensonge, de fraude, et de perversité ; 

Qu^à force de bassesse et de cupidité , 

Celle qui de son lait nourrit jadis ma fille 

Porte aujourd'hui Tborreur au sein de ma famille ? 

Dans un complot infâme ils peuvent tous tremper; 

Tous on peut les séduire , ils peuvent tous tromper. 

Mais moi! mais moi! jamais... je le sens, je suis mère; 

C'est ma fille ^ c'est elle... Ah! d'une enfant si chère 

Dans mon sein déchiré je ressens les douleurs; 

Oui , c'est mon sang qui crie et répond à ses pleurs. 

Et l'on pourrait douter !... Qu'ils paraissent, qu'ils viennent, 

Ces monstres imposteurs , qu'à mes yeux ils soutiennent 

Les mensonges qu'en vain H'oo pense garantir; 

Qu'ils bravent une mère et l'osent démentir! 

Appins. 

Madame, j'y consens : votre demande est juste. 
Cest k ce tribunal , sons ce portique auguste , 
Qu'Âppius , exerçant le plus beau de ses droits , 
Rend justice aux Romains gouvernés par ses lois; 
Et, dût leur équité vous devenir contraire , 
D'un devoir si sacré rien ne peut me distraire. 
Claudius comme vous a droit de m'en presser. 
Madame ; il va paraître , et je vais prononcer. 

ICILIUS. 

( À. Plautiie , à part.) 

■s. 

Prononcer! non, Seigneur. Vous vous perdes, Madame, ^ 
C'est un complot formé , j'en reconnais la trame. 

( A Appius.) 
Laissçz-moi lui parler. Quoi donc! oubliez^-vous 
Que son père est absent et qu'il combat pour nous? 
Jugeiez-voDS la tille en l'absence du père ? 



3» TîBGllIIE. 

ITa intérêt si pmn cuumbuux ffKtM 
Qœ serait dooc, grands <&ttx! on ciM^ca 

* 

Si taodis que lllfcst atUents arme s mmo , 
Od ponvut décider do sort de ai âtadle, 
Déâbooorcr son sang et kn rarir 9i fille? 
Soos CCS loiS) cpt Appios noits ▼aole à K 
SciiOiis Doas Gooc rednits à taDt owmnenwBt r 
Qnoi fjDe'SBr IFirgîiiie oo ose ici prétendre, 
Qa'oD appelle son père, il Tiendra b dâendlre. 
U est an mont Algrde, et, dn péril instruit. 
Il pent dans nos leiiipwits entrer ees cette nnit. 
C^est kii qoi de sa fille est l'appoi nécrssaire , 
Lni qui de Cfandins est le juste admsaire; 
Loi qni pent le coaÉmdrv et p e t cer d'on ceil sAr 
Les Doires proIbndeiKS de ce coni[rfot obscur, 
Rassmer l'innocence et lui pcéMr des armes ; 
Et Tamoar nalemel , bêlas ! n'a que des larmes. 
Je pwle an nom d'nn père , et jure (pi'auioardlMÎ 
Je ne soofl&irai point qu'on prononce tans kû. 

APPIUS. 

Icilios oobTie , en' tenant ce bngige , 

Qu'il oficnse un ponroir dont Je Sais &ire nsagp , 

Et qne c'est ^ moi seni de régler ^ mon choix 

L'instant de bûxt agir faotorilé des lois. 

Mais poîsfQ'il s'est aime d'un nom qpc je révère , 

Qo^ anesie les droits d'un citojen , d'un père , 

Ces droits dent les RonaÎDS m'ont fût le proteetanr; 

Autant il a voulu déployer de bantenr , 

Autant 'f veux montrer d'cguds et dlodulgeoDc* 

Oui , de V<rginins j'attendrai la présence. 

Quoique dès ce moment je suis assez ioàtiuit 
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Poar qae de ces délais je n'erre aacon fruit , 
On connaîtra du moins Téquité qui me guide. 
Le chemm n'est pas long jusqnes au mont Algide. 

( Il lui parle lias au fond du thôâLre. ) 
Septime écoutez-moi... Vous m'avez entendu : 
Volez, et qu'à nos cbcis cet ordre soit rendu. 

(Septime sort.) 
Josqne-IA Virginie ici sera gardée. 

VinGIElIE. 

Qui! moi! de tant d'horreurs en ces lieux obsédée. 
Parmi mes ennemis demeurer plus long-tems ! 

ICILIUS. 

Ce n'est donc'point assez des af&onts éclatans 

Qu'a déjà trop soufferts la timide innocence ! 

Vous voulez voir ses pleurs! Quelle injuste puissance 

Défend â Virginie , en un jour si craél , 

De cacher ses douleurs sous le tcût paternel ? 

PLAUTIE. 

Ah! ma fille! jamais de mes bras enlevée... 

APPIDS. 

Non , d'un aspect si cher vous n'êtes point privée. 
Mais la loi doit veiller aux intérêts de tous; 
Si j'en suspends l'effet et l'adoucis pour vous, 
Je ne soufirirai point qu'Icilius me brave , 
Qu'il puisse à Claudius dérober son esclave. 
En nu mot, je le veux, et vous savez, je crois, 
QuVUe est en ce palais sous la gai de des lois. 

ICILIUS. 

Sous la mienne du moins , sous celle de sa mère : 
Tragédies. 2. 'J') 



^li VIRGINIE. 

\ itzinic est à moi : j'en répoods â soc père. 

C A PUalie. ) 
Venez , venez, Madame, et reprenez l'espoir ; 
Fléchissez un moment sons i'abos dn poovoir ; 
Bientôt Tit^nins vole â votre défiaise : 
Le crime , crojn-moi, doit craindre sa présence. 
Songez qae rotre dlle est toojoors sons vos }cu.\ ; 

( A Appius.) 
El Toos, qn'lcUins relUe sur toutes denx. 

SCÈNE ly. 

APPIUS, LiCTECBB dans le fond. 

Va , m n'as pas long-tems 4 t'en ranter encore , 
B.rai audacieux, ennemi que f abhorre! 
Vainement ton courroux attend Virginios. 
I ai fait passer an camp nés ordres absolus. 
On va le retenir : dans la même )ooruée 
Je verrai Virg^lie â moo joug endiainée , 
Mon amour triomphant, mon pouvoir afi^-rmî. 

SCÈNE V. 

APPIUS, SPURIUS, LiCTEUBS dans le fond. 

APPIDS. 

ArmoCHC , d'Appius le collégne et 1 aroi , 
Ficièlo Spnrius : à mes vœnx tout succède. 
I.ncor quelques iostans , et mon amour possède 
liC seul bicD qui manquait à ce cœur enflammé. 
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Ce cœur ambitieax qai n'avait rien cime , 

Avec tant de fureur brûle pour Virgiuie, 

Que saos elle fe hais ei mon rang et la vie. 

Elle doit être à moi : Rome n a point encor " 

Enfermé dans ses murs de plus rare trésor. 

Ahi pour rompre les nœuds de sou hymen funeste, 

Pour l'arracher ici des mains que je déteste , 

Toi seul le sais, combien ai-je tenté d'efibris, 

Combien imaginé de pièges , de rcssoits , 

Cachant toujours la main qui devait les conduire ! 

L'amour peut tout oser , et l'or peut tout séduire. 

Claudius et Barcé ne peuvent désormais 

Bevenir sur leurs pas sans se perdre à Jamais ; 

Et leur fidélité , captive , assujétie , 

Par leurs propres périls m'est trop bien garantie. 

SPUBIUS. 

II est vrai ; mais l'ho^ur est dans tous les esprits, 
Et peut-être , Seigneur , on a trop entrepris. 
Cest votre intérêt seul qui m'anime et m'éclaire ; 
Vous connaissez pour vous mon dévoilment sincèie. 
Je vous dois tout; je sais que la main d'Appius 
Au rang de décemvir a porté Sporius. 
.Revêtus d'un pouvoir dont Borne est efirayée , 
Trop sûrs que leur fortune à la vôtre est liée , 
Vos collègues eu tout vous doivent leur appui. 
Nos dangers sont communs , et je vois qu'aujourd'hui 
Vu si terrible éclat remplit les caurs d'alarmes. 
On s*iniéresse au sort d'une famille en larmes ; 
On la plaint, on murmure.... 

APPICS. 

£i lu crains les clameurs 



T. ■ 



3i6 TIKGIlflE. 

Vimt §mm rrtBMmiÊm à faapect des l^deors! 

f^tTmçnKts aa vain c uM T <mji qui ne pent naos atteindre ? 

V«, ie pcaç^. sas ckfr, ne fot jamais à oaindre. 

L'aoumé . kt fcrce , est tMole dons nos nunm. 

I^ loi , ee ■«■ s saBd , SKre chez les R< 

K«TC asUMT oe ■BHS ■OL RBiport on OQ 

Ab ! f H n'en cél ^Ob mpecter h bmiière , 

Oa't , iDal«;ié b ha i i a r d'os cchht tel qœ le nîeD , 

I<Ioarri de loat i' mgii l da sng patricic&, 

Appins eût Oétci mb lacç et ai ânlle , 

El d'no Til plébâeo eèt dcmadé U Elle. 

J'en rougis; mais des kâ ie pooroir soutciuo, 

Que le décemviiat a ffMré sar faiiaiii , 

Défeodait cet bymen , et penm noos coodanne 

Du people aYec les grands l'alliaDce protes. 

It vif Iciliof , co triboD soarciUeia, 

D'Appiui en toat tems caocorreDt orgneilIoB , 

Dont Borne libre encore adora le génie ^ 

Lui que je baii autant que j'aime Yirgiaie, 

)e le vit I l'énlvrant d'un triomphe assuré , 

IV^ i ravir l'objet dans mou cœur adocu. 

le jumi do briser cette odieuse chaîne , 

El mou amour ^'accrat , attisé par la baine ; 

l> Want |>lus furieux qu'il Êiut le renfermer , 

V^ Nt^e en ce moment , forcé de l'opprimer , 

V détMHtMis mes yeux attirés par ses cbarmes , 

f !t MMs <^SM tremblais de regarder ses larme». 

Mm> Tj^^am n'est pasioin où ce cœur décbiré 

l^^t tV lAt«l «W CMHrainte A jamais délivré. 

^V viw % V* K^w passé, d'elle enfin je dispose ; 

^^^ ^ ^ WK'H\ dieut, et pcnses>tn qu'elle ose » - 

^>i^X^ t ^ ' Oa^^ ^W ttét aia fers de Claudius, 
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Opposer OD refus â l'ainour d'Âppias? 

SPUBIUS. 

Je dois TOUS l'ayoner : je crains sartoot son père , 

Cette austère fierté , ce niûle caractère , 

Au b;uit d'un tel danger ^e n'osera-t-il pas? 

▲PPfU«. 

Mes collègues an camp arrêteront ses pas. 
Septime Ta porter cet ordre nécessaire. 

SPDitiUS. 

Et croyez-TOns, Seigneur, qu'un si grand adversaise 
Soit parmi les soldats moins à craindre pour nous? 
Le camp va retentir des cris de son courrotuc^ 
Quel pouvoir retiendrait la nature captive ? 
Ta haine autour de nous éveillée, attentive , 
N'attend , vous le savez , que llnstant d'éclater. 
Impatient du joug qu'il fit long-tems porter, 
Le sénat, frémissant de colère et de honte, 
Veut de notre pouvoir nouf redemander compte : 
Déjà les plus hardis , qu'il faudrait contenir , 
Ont chez Valérius osé se réunir. 

APPIUS. 

Il a dit plus encore , et chez moî son audace 

M'a tantôt du sénat apporté la menace. 

Ce corps ambitieux qui doit dans Appins 

Haïr l'autorité que lui-même il n'a plus , 

A cru pouvoir sur moi réclamer quelque empire , 

Comme si j'ignorais l'intérêt qui l'inspire , 

Comme si j'oubliais que son plus grand appui , 

Mon père , fut jadis abandonné par lui. 

Ce grand homme opprimé, celte illustre victime,! 

a 7' 
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Qui devait en attendre on secours légitime , 

Aux tribuns furieux vit soumettre son son , 

Et ne leur échappa qu'en se donnant la mort. 

Ah! je hais â la fois et ce sénat perfide , 

Traîue envers ses soutiens , du pouvoir seul avide j 

Et d'un peuple mquiet l'indocile fureur : 

Tous deux également ils me sont en horreur. 

De leurs divisions ma grandeur est fouvrage. 

Ils se sont imposé le joug de l'esclavage ; 

Ils m'ont mis dans mon rang : je dois /n'y maintenir 

S'ils n'ont su commander, qu'ils sachent c4^éir. 

Leur haine me menace , et la mienne les brave. 

Il faut être , crois-moi , leur maître ou leur esclave : 

Mon coeur sur un tel choix n'a jamais hésité. 

IVon , je ne perdrai pas ce qui m'a tant coûté. 

La veugeance , l'amour , l'empire , et Virginie , 

Voilà les droits, les biens, où j'attache ma vie- 

£t , si tu me connais , ami , peux-tu penser 

Que jamais Appins y puisse resoncer? 



rif oc SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ICILIUS. 

V/oi, je l'ai dÀnéié ce ccenr sombre et féroce; 
Oui, Kamonr y domme et le rend plas atroce. 
Peat-étre à d'autres yeox il pouvait échapper ; 
Mais les yeux d'un amant ne sauraient s'y tromper. 
J'ai tout va: j'ai surpris ses secrets dans sou aoie. 
Voîlâ , ToiGi le nœud de cette horrible trane. 
Ces témoins subornés par avance séduits ^ 
Ces mystères du crime avec tant d'art conduits , 
SoLt de la passion le tcoébreux ouvrage f 
Elle croît, unissant Tartilice à la rage. 
Se cacher dans la suit de ses afireuz projets : 
L'amour an ccrar dW monstre enfante les forfaits-. 
U faut déconcerter les ressorts qu'il invente , 
apporter cTans cette amo un jour qui l'épouvante. 
En vain à tous les yeux il se eroît dérobe, 
Et le crime frémit quand son masque est tombé. 
Le péril est pressant , l'attentat est borrible : 
Il faut risquer ici l'éclat le plus terrible : 
Peut-être qu'aux Romains , b-op lents à s'émouvoir , 
Ce jour va révéler leurs droits et leur devoir, 
An dccemvîv sa honte et son iguomiuier 
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Il noas croit sobjoguis par son paissant géuîe; 

Legislatear sup ibe , il pense qo anjoardlmi , 

Le respect poor ses lois i'étencira jusqu'à hii. 

Qu'il apprenne de moi la vérité sévère , 

Et ce (jae Rome pense , et ce qu'elle peut &iie. 

Je puis périr sans donte en osant le braver ; 

Mab c'est en risquant tout qtte l'oo pcat tout s&aver. 

11 s'avaiiee. 

SCÈNE II. 

ICILIUS, APPIUS, SPURIUS, LicxccBt 

fond da théâtre. 

APPIUS, à Spnrius , dans renfoncemenf . 

Tu vois la foreur qai l'agite. 
Je yeux en Técontant juger œ qu'il médite^ 
La bouillaote colère est prompte à se liabîr; 
Laissons-la s'exhaler , afin de la pcmir. 
Laisse-nooSk 

(Spariiitso«t.> 

îGlLifrs, k part. 
Quel orgueil est peint sur son TÎsage i 

APPIUS. 

Hé bienî de mon pouvoir quand je suspends l'i 
Qu'est-ce qu'Icilios peut encore espérer? 
Quelfe grâce nouvelle ose t-il implorer ^ 

rciLiuft. 
Une grâce! Ce mot est fait pour le coupable, 
£t non pour on Romain à vos yenx respectable, 
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Un magistrat chéri de ses concitoyens , 

Qui sot venger Icars droits et soatieudra les siens. 

IPPIUS., 

Je vois qulcilius , que le joiig importune , 
Ouit encore tonner du haut de la liibune; 
Qnll voudiait être encor ce ti ibnn Ëictieux, 
De la division moteur séditieux , 
Puissant par la discorde et giand par ranarcbîe^ 
Dont , grâces à nos lois, Rome s'est aflrancbie ; 
QuM voit d'un œil jaloux le bien qu'il n'a pas Êiit ; 
Mais Kome , malgré lui , nous doit ce grand bieufiût 
De l'ordre rétabli , de l'union publique... 

icitius. 

Laissez de ces gr^ds noms le faste chimérique , 

Ici bien vainement & toute heure étalé : 

Les mots ne sont plus rien, quand les laits ont parlé. 

Et qu'est-ce donc eoiin que les lois les plus belles , 

Si le législateur se met au-dessus d'elles? 

O frait de vos travaux , bien précieux , bien deux! 

Pour nous l'obéissance, et l'empire pour vous. 

Croyez-vous de ses dro'ts Rome si mal instruite , 

Et dans tons les esprits la vérité détruite! 

Croit-on l'anéantir en élouiiànt sa voix ? 

Non , elle parle encore et crie au nom des lois; 

Elles ne seront pas vainement invoquées. 

Pour vous comme pour nous les limites marquées 

Sont le rempart sacié, sont l'écueil étemel 

OÙ viendra se briser tout pouvoir criminel. 

Aveugles décemvirs ! que votre ame est trompée ! 

Quelle place en nos cœurs vous auriez occupée , 

Sij lorsque votre ouvrage à son terme est venu , 
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Cootens de cet honneor, par tos sobs obteoa, 

Cooteos d'avoir assis 9ar un josie équilibre. 

Les pouvoirs partagés, ressorts dW Etat libre , 

Vous eussiez , déposant la pompe des faisceaux , 

Descendu noblement au rang de vos égaux , 

Sans pi étendre de nous un plus digne salaire 

Que d'obéir aux lois que vous veniez de faire ! 

Qu'alors vous étiez cbers â vos concitoyens ! 

Que vous deveniez grands à leurs yeux comme aax miens! 

Combien votre mémoire eût été révérée 1 

Mais ces touchans attraits d'une gloire épurée 

Au despotique orgueil sont trop indifierens, 

Ce sont là des plaisirs inconnus aux tyrans, 

APPIUS. 

Quoi ! nous aurions compté sur la reconnaissance 

D'un peuple que toujouis trompa son inconstance ; 

Qui chérit ses flatteurs et qui hait son appui , 

Qu'enfin Ton est forcé de servir malgré lui ! 

Les salutaires lois que nous avons dictées 

Ne pouvaient que par nous être bî^ cimentées. 

Quand il en sera tems, nous saurons renoncer 

A cette autorité qu'il nous faut exercer. 

Ses effets jusqu'ici n'ont rien dont je rougisse : 

Partout règne le calme, et la paix protectrice 

Pour la première fois hubite en nos remparts. 

Rome enfin a cessé de voir le champ de Mais , 

De la sédition tumultueux théâtre , 

Etaler des partis la lutte opiniâtre ; 

Il fallait terminer ces débats odieux. 

ICILIUS. 

Des oppresseurs adroits langage insidieux^ 
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Qui ne sédait que trop la faiblesse indolente. 

La liberté, sans doate, est souvent turbulente : 

C'est en la disputant qu'on peut la maintenir. 

Un sujet a tout fait quand il s.'^it obcFr ; 

Il suffît d'être vil pour savoir être esclave : 

Le citoyen doit être et vigilant et brave. 

Tout s'achète , en un mot; et le plus précieux , 

Le plus cber des présens que nous ont faits les dieux, 

La liberté , toujours aux peuples enviée , 

Pourrait de quelques soins parai tre trop payée ! 

31 faudra des tyrans en croire les discours ! 

Qui ne les connaît pas? Ils appellent toujours 
Du nom d'ordre et de paix l'autorité sans borne , 
Le dévoûment muet, la servitude morne; 
Et décorent ainsi , des titres les plus beaux, 
Le silence des morts et la paix des tombeaux. 
Cette paix cependant peut les tromper eux-mêmes : 
Tranquilles, et du haut de leurs grandeurs suprêmes , 
Croyant éterniser un stupide sommeil , 
Ils ne pressentent pas It moment du réveil. 
Ce réveil, c'est la foudre, 

▲PPIOS. 

Et l'on croit sur nos têtes 
Taire éclater bientôt ces soudaines tempêtes ?... 
J'entends : Icilius daigne enliu m'avenir 
Des dangers dont ici l'on veut nous investir. 
Il vient sur Appius essayer la menace. 
J'ignore quel espoit peut fonder tant d'audace ; 
Je lui dirai pourtant, pour prix de ses conseils. 
Que nous ne redoutons ni lui ni ses. pareils; 
Qu'à respecter nos droits s'il no peut se contrainJi-e^ 
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^o:l fKiOns de yetStdit n bien pins drpooToir. 
}tf %»i tf/tft. je «o.ft tout : la maÏD qui nous accabk , 
l/xiUrciUi que foc ose c§L d'uB plus çtanii GmipBbk : 
D'un euiéeoH fwnsant <pn vmt odier sa cm^ , 
<^hje j« puU dcnufqiier : mn antre.... 

▲PPIVS. 

Et qni donc? 
iciiirs. 

Tons, 
Voui t^i , rondoisam tcol cette tnaie ja^mnie 
Ou plus bouleiu amour farfilex pour Virgàùe. 

APPius, troJJe. 
Moi! 

ICILICS. 

\ ous-mtoe , et ce (root où se peim la l e neni , 
Oii U confusion se mêle â la fnreor; 
Ce fiont qui tous accofe, et même ce sSence , 
Ooromaodé par le trouble et par la consôence ; 
Tous ces aveux rouets ont tr<^ manifcsié 
Le crime qui rougit deraat b Térité. 

▲ ppius. 
J'ai dû rougir du moins de cet indigne oaira^. 
De l'exc/^i oii s'emporte une iusoleute rage , 
Qu'une prompte justice e&t déjà sa pooir. 
Si je n'nvais encor daigné noe souvenir 
Que cet Icilius qui se rend si coupable 
Fut long-tems revêtu d'un titre inviolable. 
Sans ce dernier égard qui coûte à ma iierté , 
)1 eAi senti le poids de mon autorité. 
bou audace l'irrite , et ma bonté Tenclialne. 
Qu'il iuge à cet efibrt , malgré toute sa Laine , 
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Si l'absolu pouvoir déposé dans ma maiu 
Sait encor révérer les droits du nom romain ; 
Et que de ses transports domtant la violence , 
Il respecte dans moi les lois et leur puissance. 

ICILIUS. 

Vous attestez les lois, vous qui les profanez! 
<^ui, malgré Rome entière , aujourdhui retenez 
Vn pouvoir dont ces lois ont borné la durée ! 
Une juste puissance â mes yeux est sacrée. 
La vôtre ne Test plus, la vôtre a dû tinir; 
Elle peut opprimer, et ne saurait punir. 

APPIUS. 

Elle peut à l'instant aisarer ma vengeance ; 

,1e sais la rendre au moins terrible à qui m'ofifense. 

Craignez-en les efièts. 

ICILIUS. 

J'ose en braver les coups. 
Je suis Romain : ici je ne vois plus en vous 
Qu'Âppius ravisseur, Appius sacrilège, 
Complice délesté d'un fourbe qu'il protège. 

APPIUS. 

C'en est trop » téméraire , et bientôt dans les fers... 

ICILIUS. 

Comble sur moi l'horreur de tes complots pervers. 
Appelle contre moi tes lâdies satellites ; 
Mais toi-même... 

APPICS. 

Je sais tout ce que tn médites* 
Ji sais trop que ta haine et ton anibiliou 
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Me respirent qiie trouble et qnc sédition. 
Mais je te préviendiai , je me (et ai jasûce : 
Tn l'as trop niéfité. Licteurs, qa'oo le saisisse, 

Lui-ménje f Icîlins. 

( Les liclenrs renvironnent. ) 

ICILIUS. 

Et c'est où je t*attjend$. 
Montre-loi lont entier , Appins ; il est tems 
1>e montrer aax Romains toat ce qa'on leur prépare, 
Et de les révolter contre on joug si barbase. 
Ils sauront mettre an terme à tant d'impanité. 
Si Lucrèce aox Romains rendit la liberté. 
Les £ers d'Icilius , l'aiTrout de Virginie , 
Pourront des décemnrs finir la tymuic 



( II sort. ) 



APPIUS. 

Allez , qu'à la prboo l'on entraîne ses pas. 



SCÈNE III. 

APPIUS.' 

De tes emportemens je crains peu les éclats. 
Sois sûr que ta fureur h toi seul est funeste. 
Je perdrai le rival que mon amour déteste. 
Cet amour dans mou cœur me demandait ta moit ; 
Tu m'en as fait rougir : c'est i'arrét de ton sort. 
La prison et la nuit couvriront ma vengeance. 
Qu'un exemple efirayant cimente ma puissance. 
Et que les plus bardis tremblent de m'irriter. 
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SCÈNE IV. 

APPIUS, PLAUTIE, 

I PLAUTIE. 

Qo'ii-jE appris? qn'ai-je vn? qa'ose-t-oo attenter?' 

Iciliitt aux fers ! Ta craaaté jaloase 

Enchaîne on citoyen réclamant son éponse, 

Un Romain ; on tribon justement référé , 

Et dont le caractère en ces mnrs fut sacré ! 

Ma fille , dans les bras de ses fetnmes tremblante», 

En vain élève au ciel ses plaintes innocentes. 

Sou époux à mes jeox traîné par Jes licteurs.... 

APPIUS.' 

Je devais réprimer ses coupal>lcs hauteurs ; 
Et, manacé par lui d'une révolte ouveite.... .. 

PLAUTIC 

Ah ! de tous tes desseins la tmme est découverte.- 
Lui-même m'a tout dit , et tout est pénétré. 
Ta pensais, sous rubrid'on pouvoir aUiorré^, 
Déshonorer ma fille et consommer ton crime , 
D'un détestable amour la rendre ia fâotime ; 
Et mon cœur, soulevé de cet excès d'horreur, 
A droit de t'accabler de toute sa fureur. 
Je veux , à tous les yeux montrant ton amc impure , 
Ef&ayer un tyran des cris de la nature. 

APPIUS. 

Appius contre vous dédaigne de sévir, 
Madame ; mais songez... 

28^. 
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PLAOTIE. 

Prends garde, dêcemnr : 
Ta n'as pas bien coona le pas où tn t'engages. 
Attaquer dans nos bras de si précieux ^iges , 
Ces droits si chers dn sang et de Phnmanité , 
Tyran , c'est nous ravir pins qne la liberté. 
RcHne a pa trc^ long-tems voir la sienne asservie. 
Voir sons on joog afirenx nos biens et notre vie. 
Ibis qa'an moins , sons tes lois qui noos ont toQt ôlé, 
L'innocence, HKxmeor, paisse être en sûreté ; 
Ou ce peuple goerrier qa'eniêrment ces moraines, 
Qniconqae a des en&os, on ccenr et des entrailles, 
Devient ton ennemi dans des périls si grands , 
Et la nalore encor peut plos que les tyrans. 

APPIUS. 

Hé bien ! paisqo'à ce pomt ma puisauice ofl^oséc.... 

SCÈNE V. 

APPIUS, PLAXniE, LE CHEF DES LICTEURS^ 

lE CHEF DES LICTEUBS. 

Seigbeub , ^cilios la prîs(Mi est forcée. 

Le peuple loi formant de nombreux défenseors , 

A brisé les faisceaux, repoussé leslictenrs. 

Il a &llu céder i cette aveugle rage. 

Le tumulte s'accroît; et si , dans cet orage, 

Vous n'opposez la force aux mutins enhardis , 

Bientôt les décemvirs cessent d'élre Qbéis. 



ACTE III, SCÈNE VI. 33o 

APPIUS. 

J'ai de quoi réprimer une foule rebelle, 

£t je n'ai point appris a trembler devant elle. 

Je vais dans un moment, malgré ces vains complots, 

D'un courroux passager faire tomber les flots. 

Qu'à ta voix nos soldats viennent ici se rendre ; 

Va , que du Capitole on les fasse descendre « 

Et je leur porterai mes ordres absolus. 

Les Romains mutinés connaîtront Appius. 

Va. 

( Le chef des licleurs sort. ) 

PLAUTIE. 

Tourne contre nous, au gré de ta furie, 
Lei glaives destinés & servir la patrie : 
Impose par la force aux Romains étonnés. 
Et poursuis jusqpi'au bout tes projets forcenés. 
Le ciel les confondra : va , j'attends sa vengeance ; 
Ou, s'il pouvait jamais, trompant mou espérance, 
Abandonner ma fille à tes noirs attentats , 
11 faut auparavant m'immoler dans ses bras. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

APPIUS. 

Moi? je redouterais une foule inconstante 
Que toujours du pouvoir Tappareil épouvante , 
Et dont l'ardeur s'exhale en éclats d'un moment ! 
Odieux ennemi , non , Rome vainement 
S'oppose à ma iiirettr k te perdie animée : 
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Mu baioe en est |>Iiis forte et tea mieux armée, 
Od fait en ta favear ud ioutile eflS>rt. 
Qui brave lef faisceaux craint le £sr et la mort : 
Je •eut A tout moment dans cette ame ulcérée 
S'arcroîire les fnrcars dont elle est dévorée. 
Le jour fuit , et déji de ses voiles obscurs, 
La milt^.. 



SCÈNE VII. 



APPIUS, SPURIUS. 



SPDBIUS. 

VoGonus revoie vêts ces mors. 
Sepiime près da camp Ta trouvé sur ta roule. 

▲Ptius, 
MoD ordce.aM 

SPVBXUS. 

Un autre avis Ta prévenu, sans doute. 
Septime est revenu pour vous en avertir. 
Applos i me croire aurait pu consentir. 
U eût pu ce matin détourner la tempête 
Qiw chaque instant amasse et fgnmt sur sa fiête. 
Contre tant d'ennemis.... 

▲PPIUS. 
Je pourrais leur céder l 
Quiconque peut flccbir ne sait pas commander. 

SPUBIUS. 

Le danger doit'^du moins conseiller la prudence. 
Voui) voycs de ce^people où va U violence. 
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La crainte , le respect ne le retienoeiit plus ; 
Et fier d'avoir brisé les fers d'Icilias, 
PIqs fort sons on tel chef, il éclate, il menace. 
Jusque dans ce palais peut-être son audace 
«£(U porté la révolte et la séditiou, 
Sans la terreur qu'à Rome inspire votre nom. 
Itfais qui sait si ce frein peut long-tems le contraindce? 
Le sénat, ennemi pour nous non moins a craindre. 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'il voudrait ébranler, 
!An temple de Vesta parle de s'assêndsicr. 
Prévenez ses desseins : tout vous en sollicite. 
Ordonnez} Glodius renonce â sa pooFSttitC) 
Et! s'avouant trompé, ne s'oUinani pBS<>. 

Après ce que j'ai fait , moi , recnier d'un pas! 

Qui? moi? voir triompher le rival qui m'outrage! 

4Ah! cette seule idée a redoublé ma rage. 

li'obisiÉcle, le pécS ne eert qu'à l'irriter. 

<Ab cours de nos deMias lai6S0BS«i!0(i8 emporter. 

Ve t'exagère plus une crainte frivole. 

Viens, ce corps de soldats qui veille aa Capitole, 

Descendu dans la ville, y portera l'eflroi. 

Marchons au-devant d'eux ; viens, te dis-je » suis rooi.^ 

Préparons tout : je veux , au rétour de l'aurore , 

Je veux sur l'ennemi qui me résiste encore. 

Assouvir un courroux que l'on prend soin d'aigrir, 

Lui ravir ce que j'aime , et régner ou périr. 
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Km\ aafiOe! ada! gnoât diemc! ma dière Virgmie! 
IjnaNcb, cvaends au toîx, et icWeos â .la TÎe. 

ICILIOS. 

Sta «est de tant d'effroi sont eoooce saisb : 

(Aux Romains.) 
Kos MIS Tont la calmer. O généreux amis! 
^^h dioJts n'aTTA-TOQS pas à ma reconaaissance! 
\ olre xèle intrépide a pris notre déCeose. 
Virgiuie anadiée à ce Uea criminel, 
Ketroare, gr^ à voos, le fbjer patemeL 
UaU vous Toyex, bêlas! quel trouble la décbire. 
Allez, de tant d'assaats soofirez qu'elle respire,, 
Qu'elle revienne enfin de son saisissement : 
Près d'elle nos secours s'empressent vainement , 
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Si ce tumalte afîreus, dans l'horreur qui la presse , 

Lf&ayait plus loog-tems sa timide Êiiblesse. 

Nos malheurs sont des droits â vos bienfaits Donveaux. 

( Ils se retirent.) 
J'ose encore y compter. Écartez ces flambeaux. 

(Ils s'éloignent.) 
Esclaves, laissez-nous. Virginie'... ahl Madame! 
Tant de coups redoublés ont accablé son ame... 
liais j'aperçois Menés, et les dieux l'ont conduit. 

SCÈNE II. 

ICILIUS, J»LAUTIE, VIRGINIE, femmes, 
suivASTEs, MENÉS, et un moment après VIR- 
GIN I US', en habit de guerre. 

MÊsts. 
Ils nous ont exaucés : Vîrginius me suit. 

PLAUTIE. 

Mon époux! Âh! reviens, viens secourir ta fille. 

VIBÛIIIIUS. 

En quel état, 6 ciel! je revois ma fàkuiille! 
Virginie l 

'YiaGiViE, revenant à elle par degrés. Elle aperroit son 
père , pousse un cri et se jette dans se* bras. 

Ah!... mon père , est-il vrai? Juste ciel ! 

PLAUTIE. 

Chère enÊint, sors enfin de ce trouble mortel. 
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VIItGIRIUS. 

Ma lilic ! 

Rappelez ma raison coofonduc. 
Mon père, qnet pouvoir à vos bras m'a rendue? 
jQrii ra'a pu dérober b tant d'objets af&eux? 
Hélas ! je crotf sortir d'un songe douloureux. 

ICILIUS. 

De ce palais impur mon bras t'a retirée. 

▼incisiE. 

IcilinSf c'est toi, toi qui m'as délivrée! 

Ne reverrai-je plus ces farouches lictcors , 

Ces ennemis pervers , ces monstres tmpostears^ 

<jt traître Clodius, ce tribunal horrible, 

Cet Appius encore à mes yeux plus terrible ?, 

VIRGIHIUS. 

Tu vois Tirginins , tu vois ton père. 

yinGiBiE. 

Hélas! 
Que cet instant m'est doux! serrez-moi dans vos bras! 
Pressez sur votre sein ce corar tendre et fidèle ; 
Sentcz-le palpiter sous la main paternelle. 
El savez-TOus quels maux dans ce cœur désolé ?... 

tibgir'ius. 

Menés m'a tout appris : j*ai couru, j'ai volé. 
Je rentrais dans ces murs , toot plein de mon outrage 
Tout ce qui devant moi s'offre sur mon passage , 
Me frappe à chaque instant d'une nouvelle horreur; 
La nuit qui m'environne augmente ma terreur. 
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Un brùlt tomnltuenx , les flambeaux et les annes , 

Le désordre, les cris, le trouble et les alarmes, 

Me saivcnt dans ces l.cux, au pied de ces autels , 

Au sein de mes foyers, où les dieux immortels 

Aitendaient les sermens du plus snint byméiiée! 

Hier, hier encor j'ai cru cette journée 

Celle de ton bonheur, de ma félicité; 

Et pour premier objet ù mes yeux présenté , 

Je revois dans les pleurs une lille si chère , 

Et pi été à succomber dans les bras de sa mère! 

Suis-je dans Rome,u ciel! et suis-je encor romain? 

Est-ce 1^ notre sort? Quoi! tandis que ma main 

Contre nos ennemis combat pour la patrie, 

pe cet aflront sanghait ma famille est flétrie ! 

Qui donc peut le souflrir ? et quels coeurs assez bas 

Sans indignation veiTaient ces attentats?. 

PLÂUTIE. 

En est-il qu'Appius aujourd'hui ne médite ?, 
La coupable Barcé par ses présens séduite, 
A son indigue amour ce Clodius vendu... 

VinGiBIUS. 

Qu'entends-je? h chaque mot je reste confondu. 

Tu t'es trompé , tyran : la rage qui t'anime , 

Avant de triompher, me prendra pour victime. 

Tu ne sais pas encor quel est Virginius; 

iît certes les Romains me sont bien mal connus , 

Si l'on tolère en toi l'infâme tyrannie 

Oni jadis dans Tarquin ne fut pas impunie. 

Oui , quoique dans ces murs nos bras soient désarmé:,' , 

La vengeance est une arme au cœur des opprimés. 

L'excès des attentats en est souvent le terme. 

Tragédies. 2. ^Q 
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ICILICS. 

) : \ . .> çu-î dans 500 >em Rome ca iiio»3S tec&nDe 

I <? bc^vei CitoycES. ecDemis des pcrrers; 

lus QCC pris ma qoerellâ , ils ont briàé mes fcxs. 

Ces ifccs dont aajoard'Lui i'eBXienxi qn': m'cppeiizîe 

Ciot dcToir me charger poar cooâommes âoc ciiio?. 

De c?ite î'betté mon amoor sVt serri ; 

tt undrs qD'AppcDS de pcn des siens soin , 

A!!aii aa Cap'tolc as«em' kr ses ccLocies. 

y cas nwrdtons ao palais; j'en eriôncc les p:-ries ; 

Je coors â Virginie, et d'na tras fnricox , 

Je i'arracfce aux lîctror» : hélas', ses tristes yeax, 

rHiQS ce terrrbte ÎDStact fermés À U loicièfe , 

Se soGl rourert» er£a , et poor reroir un perc. 

5e * rovex pas pourtant le péril écarté. 

Le féroce Appins, de sa lionte i.rlté. 

Des demiêTCS korrcois, sans doate , coos mesace : 

Sachons quels DoaTeam ccops ptépare son aadace. 

Je Tais m'en assorer. et tcox dans on moment 

\ ons mjfbrmer oMMHOiéine... 

TIEGiaiE. 

où vas-tn . cher amant ? 
h Lierais des dai^çers ru icn araoor t'cxpose. 
C jona:s-ta le tyran ? sais-tn toot ce qu'il ose ? 
Sais-ta contre t» jours ce qa*^! peut attenter. 
Qu-^ la nuit roarrira les roops qn*!! Tcnt porter ? 
tt tu peox l'elo'giKi 1 et midçrc ma prière... 

iciLirs. 

Vo'rc ëpoox sans effit>i toos laisse avec do père. 
Je crains pen posr ma rie : héias! eUe est à vons. 
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L'orage suspendu gronde toujours sur nous. 

Voyons Ce qu'Appius peut encore cntrepiendrc , 

Ce que font nos amis , s'ils peuvent nous défendre. 

Je vous quitte, il le faut, et revole en ces lieux. 

Toi , Menés , suis mes pas. 

( 11 son.) 

SCÈNE III. 

VIRGINIUS, PLAUTIE, VIRGINIE, femmes 

SUIVANTES. 
VinGiRlE. 

pROT£G£z-LE , grands dieux ! 
Dieux ! vous avez voulu dans mon malheur extrême 
Entraîner à la fois tout ce que mon cœur aime. 
(Ah ! le tems n'est pas loin où j'eus cette douceur 
De voir tout ce que j'aime heureux de mon bonheur. 
iXJn jour a tout détruit, et dans cette demeure 
C'est pour moi qu'on frémit , c'est sur moi que l'on pleure : 
Quel changement ! le sort à ma perte obstiné , 
Pour en être témoin vous a-t-il ramené ? 
Serait-ce donc en vain que j'ai revu mon père ?, 

TLAUTIE. 

Non , je ne puis penser (pi'Appius persévère 
Dans l'horrible projet qu'il croyait achever. 
Il voit nos citoyens , prompts à se soulever, 
De son autorité renverser la barr.ère : 
Voadra-t-il contre lui révolter Rome entière ? 

( A Virginius.) 
Vous ne répondez rien, et muet de clouleur... 
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▼ IKGI5IUS. 

fili Joolear qai se uit est toote dans mon cœur. 
Ce ccLur trop in<iigDé soufirc dans le silence ; 
Te ses propres transports il craint la violence. 
1) bnTes compagîMjus qui m avez tu cent fois 
Prodiçoer toal mon sang pour Rome et poor ses lois! 
\ cas ^ai nie chérissez, si du moins à cette heure, 
Vos Tca\ pouvaient percer dans ma triste demeure - 
S'ds voTaient les horreurs de cette aflreose Doit , 
Les Tictimes, 6 ciel, qu'Appius y poursuit, 
Et tout ce que le crime y lait naître d'alarmes, 
Ci que b tv.annie y fait verser de larmes!... 
Us oe le savent pas : de mes revers hooieux 
Le pceiaier brait à peine a retenti Ters eux. 
11$ te sauront sans doute... £h! qu'importe? le crime 
PKcipîte ses coups, nous fiappe et nous oppnme. 
\jk «ttslke des dieux trop tard, trop tard, bâas! 
Vient Ten^ rumocence et ne la sauTe pas. 

PLACTIE. 

Ib ne tratmout pas une cause à chèie. 

SCÈSE IV. 

yiRGlSirS, PLAUTIE, VIRCWIE, ICILICS 

UENÈS, FCXXCS SGITASTES. 
PLACTir. 

E« b>n* IcUius, <pie kattriX que j*e^»èrs? 

ICILICS. 

5as Biïheari soot an combie et œ bissent plu» voir 
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D'antre ^econrs pour nous qne notre désespoir. 
Appins désormais dans Rome est le seul maître. 

vinaiBiE. 
O ciel ! 

PLAUTIE. 

Lui? 

ICILIUS. 

Les soldats aux ordres de ce traître, 
Du haut du Capitole à sa voix descendus, 
Se sont de tous côtés dans nos murs répandus. 
Le peuple est consterné, Tépou vante le glace. 
Tout se tait, tout a fui le glaive qui menace. 
Nos plus braves amis, par la crabte enchaînés, 
£ux-ffléme en gémissant nous ont abandonnés. 
Furieux, implacable et fier de sa puissance, 
lAppius hautement annonce la vengeance , 
Respire les for&its, et s'apprête à ravir 
Le fruit... 



SCÈNE V. 



VIRGINIUS, PLAUTIE, ICILIUS, VIRGINIE, 

MENÉS, LE CHEF DES LICTEUBS, FEMMES 
SUIVANTES. 

LE CHEF D£S LICTEUBS. 

J'apporte ici l'ordre du décemvir. 
Les lois arment sa main pour confondre l'audace. 
Dès qu'au jour renaissant la nuit aura fait place, 
Devant son tribunal il cite Clodius , 

a9- 



34s TIR6I5IE. 

Tk^xiie et sa aère, et tous, Ykgiaîas. 
n vins attend : gRdez qp'nne noareUe oSèose 
9c f oUige ^ lever le bras de la Teogeancc. 
S Yaa osait encor nrroniHÎt re ses drtMts , 
La fixer peut domter ceux (fà bcaTent les lois. 

(n sort. ) 

SCÈNE yi. 

T IRGIH lus, PLAUTIE,ICILIUS. VIRGINIE, 

1IE9ÈS, FEMMES iVlTAVTES. 
rLAVTIE. 

Qvoc ' devant ce tjian qoe la yertii redoute, ^ 

A ce vU teîlima!..,., 

▼IBGIBIUS. 

rni.rini sans doute; 
Je voos j coodomî. 

TIBCIBIE. 

QoK dîies-Toos? O cieox ! 
Moi , soQtcflir l'aspect de ce monstie odieux ! 

PLAUTIE. 

Loi qui poursuit sa proie, et de qoi Famé altière, 
Brôlaot poor Virginie.... 

TiieiBius. 

U n'a pas vn son père , 
Et, quelque enqportement qoll doos ose amioncer, 
Cest devint moi du moins qu'il fimdra proconcer. 



i 
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ICILIUS. 

Est-il pour un tyran quelque droit respectable ? 
Pensez- vous que ce coeur farouche, impitoyable, 
Soit, même à votre aspect, de remords combattu?, 
Ah ! rinjustice armée insulte à la vertu. 
Kon, n'abandonnons pas ce lieu qui nous rassemble. 
Notre plus doux espoir est de périr ensemble. 
Voyons si jusqu'ici ses barbares soldats 
Oseront apporter le fer et le trépas, 
Profaner cet asile, et d'un bras sacrilège * 
Violer ces autels dont Taspect nous protège. 

PLAUTIE. 

C'est notre seul recours, c'est le dernier, bêlas! 
Seigneur, ma fille et moi nous mourrons dans vos bras. 

yiBG15IE. 

Je n'imploro et n'attends que celte seule grâce* 
( Elle tombe à genoux auprès de l'aulel. ) 
Par cet autel sacré que devant vous j'embrasse, 
Par ces festons, garans d'un sort moins inhumain, 
Que pour un autre usage assembla cette main ; 
Ces ornemens d'hymen, pour moi si pleins de charmes, 
Que je ne croyais pas sitôt tremper de larmes; 
Ahl ne m'arrachez pas à ces dieux protecteurs, 
Dont j'oppose l'image à mes persécuteurs. 
Irai-je au tribunal où le tyran m'entraîne , 
Souf&ir tous les aflronts préparés par la haine, 
Par un barbare amour mille fois plus afireux? 
.Je ne sais quelle voix, dans ce cœur malheureux, 
D'un présage sinistre efîrayant ma pensée. 
Me dit que par vous-même à ma perte poussécf, 
Si pour vous attendrir mes pleurs sont superflus, 
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Si je sors de ces lieux, je ne les verrai plus. 

A cet asile saint confiez l'innoceoce ; 

Et , s'il ne peut lai-méme assurer ma défense , 

J 'embrasserai du moins dans mes derniers adieux 

Ma mère et mon cpouz, et mou père et mes dieux. 

VinGIRIUS. 

Tu me perces le cceur : ah ! fille infortunée ! 

Par quel transport aveugle es-tu donc entraiuée ?. 

Verrai-je Ibndre ici tes ravisseurs cruels , 

Et disputer ma Elle à ces bras paternels? 

Les verrai-je outrager ces autels et ta mère? 

Ah î si , me réservant cette épreuve dernière , 

Le sort ro'oflrait ici cette scène d'horreur, 

Ton père expirerait de honte et de fureur. 

Ai- je revu ces murs pour fuir devant le crime, 

Pour venir m'y cacher à la main qui m'opprime , 

Pour n'oser soutenir les regards d'Appius? 

Ce superbe tyiau verra Virginius. 

S'il poursuit conure nous son atroce injustice , 

Aux yeux de Rome entière il faut qu'il l'accomplisse, 

Et je saurai du moins avant que de mourir, 

Ce que Rome aujourd'hui peut permettre et soufiTrir. 

ICILIUS. 

Et qu'en attendez-vous? Qu 'espérez-vous dans Rome? 
Son génie abattu tremble devant un homme. 
La guêtre, en ce moment, ne laisse en ses remparts 
Qu'un peuple dé>armé de femmes, de yieillard&- 
~Les glaives d'Appius la remplissent de crainte ; 
Ses ])!us b uvea euTuns sont hors de son enceinte. 
Ils sont au camp.... Eh bien! c'est là qu'il faut courir f 
C'cbt leur bras protecteur qui peut seul nous coavrir. 
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KemettODS sous leur garde et la mère et la fille : 

Que de Virginius la plaintive famille 

Se rassure au milieu de ces dignes guerriers, 

Sous Tabri de leur glaive et sous leurs boucliers. 

D'un si noble dépôt leur vertu sera fière. 

Et qui d'eux, à l'aspect d'un si malheureux père. 

De Tinnocence en pleurs qui vient les implorer. 

Et de vos cheveux blaucs qu'on veut déshonorer, 

Ne ressentira pas ce courroux magnanime , 

Cette indignation qui fait pâlir le crime? 

J'entends déjà leurs cris poussés de toutes parts ; 

Leurs cris retentiront jusque dans nos remparts. 

Et que sais-je, grands dieux! peut-être leur courage 

De notre liberté va commencer l'ouvrage. . 

'Ainsi Rome autrefois, dans des périls moins grands, 

Du haut du mont sacré fit trembler ses tyrans. 

C'est à vous qu'on devra ce retour si prospère. 

Que tardez-vous? allons.. .1 Vous balancez, mon père? 

Doutez-vous un moment du cœur de nos soldats ? 

TIItGIBIUS. 

Près d'eux depuis trente ans nourri dans les combats, 
Je leur rends trop justice, et pourrais sans alarmes. 
Confier ma famille à mes compagnons d'armes. 
Je sais qu'un vieux soldat, jaloux de son honneur, 
Leur pourrait, sans rougir, montrer tout son malheur. 
Mais crois-tu qu'Appius, que chaque instant irrite, 
Nous laisse encor ici le pouvoir de la fuite? 
Pcux-tu douter, mon fils, que déj^ ses soldats. 
Dispersés dans ces murs, n'observent tous nos pas? 
Ne me conseille point de tenter l'impossible, 
J oppose à l'oppresseur un courage invincible j 



3\6 VIRGINIE. 

L'i, sur son tribunal, d'un regard affiomi, 

J'oserai défier mon indigne ennemi. 

Dans les transports aflreox qa'en mon ame il ùât naître, 

Je sens que j'ai besoin de Ta^iect de ce traître. 

Ce n'est qoe devant loi qœ je pais éclater.... 

Qae dis-)e ? ce n'est pins le tems de consulter. 

( La nuit se dissipe par degrés sur ia scène. } 
Des pccmJeis traits dn jour cette enceinte s'éclaire. 

(A safiUe.) 
Viens, marche soos Tappni de ce bras tatélaire, 
Et soQviens-toi smtoot qne je sois près de toi. 

PLAUTIE. 

Vous Toolez!... 

YIBGISIUS. 

Je le Tenx. Venex., et soivex-moi. 
Mon courage s^m^gne en voyant vos alarmes. 
( 11 ôte soa casque et son épée. ) 

PLACTIE. 

Eh qooi ! dans ce nioment tous déposes tos armes ! 

YIB6IBIUS. 

La loi me les dé&nd qoand je sois dans ces murs. 
Elles seraient d'ailleurs des secours tn^ peu sûrs.... 
Ta dé£ense, ma fille, est dans le cceur d'un père. 

ICILIUS. 

•Vous ranimes le mien. Je vous en crois; j'e^ère 
Que do sort vos vertus fléchiront le courroux , 
Et d'un pouvoir coupable arrêteront les coups. 
Cest pour nous sauver tous que ie ciel vous ramène. 
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VIBGIBIE. 

Entendra-t-il dos voem ? 

▼ IBGlDItJS. 

Ma fille , sois romaine. 
Et prends les seotimens dont je sais animé : 
Crois qae pour ton honnenr je suis toujours arroi. 
Allons, Icilins , prenez soin de Plautie ; 
Et moi je conduirai les pas de Virginie. 



FIB DU QUATBlfeME ACTE. 






ACTE CINQUIÈME. 

Le tbé.ltre représente le foram. Le trîbuoal d'Appius est 
place daus le fond. On doit voir sur les côtés des 
temples , des portiqncs , la tribune aux barangues , et 
des soldats daus Téloignemeut. 



SCÈNE I. 

VIRGINIUS, MENÉS. 

lâE5£S. 

V iRGi^iE et sa mère , en proie à la terreur , 
S' ai relent aux autels de Jupiter vengeur, 
loilius rassuré et soutient leur courage ; 
Et comme impatient de conjurer Torage, 
VIrginins s'arrache à leurs timides bras ; 
Il court , se précipite , et devance leurs pas. 

VIRGINIUS. 

Aliî la rage m'entraîne , et cette ame si fcim3 
Ne peut plus soutenir le poids qu'elle renfcrine. 
Mon indignation s'irritait de leurs pleurs. 
Trop plein de ces transports, oppressé de douleurs, 
Ce cœur de tous côtes chercîinit à se répandre ; 
J'allais, je m'adressais à qui pouvait m'entendra. 
Je croyais qu'en ces lieux, où. ce peuple indomtu 
A lespiié long-tems l'air de la liberté, 
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Il ne livrerait pas à cette honte amcre 

Un guerrier vertueux , un citoyen , un père. 

Mais l'épouvante enchaîne «t leurs cœurs et leurs mains, 

Et rinfortuue est seule au milieu des Romains. 

M ES ES. 

Du sénat cependant Télile réunie 
Elève putin sa voix contre la tvrannie. 
Brave les décemvirs, et tout semble -annoncer 
Que , las de les souffrir , il veut les renverser. 

VIRGINIUS. 

Et qu'attendre d'un corps où la discorde règne.. 

Qui livre h. l'esclavage un peuple qu'il dédaigne ?, 

Voudra-t-il nous servir contre un patricien ? 

S'il voulait en effet nous prêter son soutien ; 

Si tels sont ses desseins, qui peut donc les suspendre? 

MENÉS. 

Si j'en crois un bruit sourd qui vient de se répandre , 
Le sénat en secret portant des coups plus sûrs , 
Sollicite l'armée et l'appelle en ces murs, 
Aux tribuns des soldats en remet la conduite. 
Déjà même l'on dit que , marchant â leur suite , 
Bientôt nos légions rentrent dans ces remparts. 
Vous verrez Appius pressé de toutes paits. 

VIKGINIUS. 

Et cependant en proie à ses fureurs sinistres... 
Les vois-tu du tyran ces farouches ministres, 
Tout près d'environner son affreux tribunal ? 
S'il osait contre nous porter l'arrct fatal! 
Ah î pour venger l'honneur tout devient légitime... 
Tragédies 2. 3o 
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Nature! tu frémis!... j'aperçois la victime. 
Elle approche en tremblant. 

SCÈNE II. 

V1RG1NI€S,PLAUTIE,ICIL lus, VIRGINIE, 

MENÉS, FEMMES SUIVAHTES. 
PLÂUTIE. 

O CHER époux! Lélas 
En quels funestes lieux a-t-on conduit uos pas ? 

vinGinius. 

C'est ici que bientôt notre sort se décide. 

PLAUTIE. 

Voilà ce tribunal oppresseur , homicide , 
Où le crime impuni s'assied insolemment ! 

VIBaiRlE. 

O mon père!... 

VIBOIEIIOS. 

Ma aile ! 

VIBGISIE. 

OÙ suis-je ? et quel moment î 

▼iBGmius. 

Va , ta vertu jamais ne peut t'étre ravie.' 
On est sûr de l'honneur en méprisant la vie. 
Ne préfères-tu pas la mort au déshonneur ? 

YIIIGIHIE. 

Ce noble sentiment est au fond de mon cœur , 
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Imprimé par le ciel , et Doarri par mon père. 

YinGIRIUS. 

Ton cœur répond au mien : c'est assez , et j'espère 
Que le ciel irrité ne me forcera pas... 

PLAUTIE. 

'Ab! Seigneur, voyez-vous s'avancer ces soldats. 
Qui partout du forum occupent les limites ? 
Voyez-vous d'Appius les nombreux satellites ? 
Tout un peuple efirayé semble fuir devant eux. 
Le décemvir approche... il parait!... justes dieux! 

SCÈNE m. 

yiRGlNIUS, PL AUTIE, VIRGINIE, ICILIUS, 
MENÉS, APPIUS, CLAUDIUS, SEPTIME, 

FEMMES SUIVAaXES. 

( Les soldats bordent la scène de droite et de gauche.'Dousc 
licteurs sont aux deux côtés du tribunal. Peuple dans ren- 
foncement. ) 

APPICI, montant au tribunal. 

RoMAiBS , sachez qu'ici cet appareil des aimes , 
Qui dans un lieu de paix a porté les alarmes , 
Qui du pouvoir des lois soutient la majesté j 
Menace la révolte et non la liberté. 
Du fier Icilius l'audace téméraire 
Rendait aux décemvirs ce secours nécessaire. 
C'est cet esprit nourri d'orgueilleuses erreurs , 
Du tribunal encor respirant les fureurs,' 
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Qrii des séditions Teot rallumer la rage , 

Et détru're nos lois dont la paix est l'oonsige. 

1r prériens ses projets et ne venx rien de plus : 

Il est assez pani , s'U les voit con£badai. 

Qa'U tremble et reconnaisse on pouvoir qa'il déteste. . 

riodios, appové d'an titre manifeste , 

Bedemaode me esclave enlevée aa berccfux ; 

Am droits qaTit a proovés les lois ont mis leor sceau ; 

Fi , qnoiqae leur rignenr dât presser U SfPtfnce , 

J'ai de Virginias attenda b p r é s en ce. 

Mais si , se répandant en discours soperflas , 

Il ne peut par des faits démentir Clodios , 

Qn'il sache qu'anjonrdliai rien ne poorni suspendre , 

Rien oe pourra cbao^ l'anêt que je Tais cendre ; 

Et malliear à quiconque , en sa téménté , 

Oserait d'Appins brader rautorité 1 

ICILICS. 

Romains , voilà ma femme , et j'ai dû la défimdre. 
Romains, voilà son père, et voos allez l'entendre. 
Je ne m'abaisse pas jusqu'à craindre Appios* 
Je me tais seulement devant Virginius. 

VIDGISIUS. 

Déccmvir , j'ai douté que ton aveugle rage 
Prétendit consommer ton crime et mon outrage. 
J'avais cru que l'horreur d'un infâme dessein 
Devait , à mon aspect , se cacher dans ton sein. 
Mais, puisque ma vertu , mes titres, mes services , 
Kl c<* sein paternel couvert de cicatrices , 
Ti^ peuvent arrêter tes projets forcenés, 
V\m moi , moi qui dénonce aux Romains indignés 
Vi\ moustro possédé d'uu amour sacrilège | 
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Qui veut traîner sa proie en cet horrible picge , 
Et qai , pour assouvir ses désirs criminels , 
A dicté l'imposture au plus vil des mortels. 
Si mes concitoyens ne peuvent me défendre , 
Mes cris jusques au camp iront se faire entendre. 
Mes braves compagnons entre nous vont juger ; 
Ils ont le fer en main , et c'est pour me venger. 

APPIUS. 

Je saurai prévenir ta coupable menace , 
Téméraire vieillard. Ainsi donc ton audace , 
Jusques en ma présence , au pied- du tribunal, 
De la rébellion veut donner le signal. 
C'est souârir trop long-tems ta fureur qui me brave. 
Licteurs, â Clodius qu'on livre son esclave. 

VlBGllflE, se précipitant dans les bras de son père. 

Ab ! mon père ! en vos bras... 

PLAUTIE, se jetant au-devant des licteurs qui s'approchent 

pour saisir Virginie.^ 

Arrêtez , inhomaÎDS. 
Percez plutôt ce cœur... 

viB(ïisins. 

( Icilius et Plautie, les bras étendus repoussent les licteurs . 
pendant que Virginius tient sa fille serrée dans se$ bras.) 

-Qui de vous, 6 Romains? 
Peut souffrir tant d'horreurs, qui de vous n'est pas père^ 
Si mes mains ne gardaient une tête si chère , 
Mes mains de ce tyran déchireraient le coeur... 
Avez-vous des enfans? sentez-vous mon malheur ? 
Tranquilles et muets, vous voyez ce spectacle!... 
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(Aax licteurs;) 

NoD , baibares , jamais !... 

APPIU8. 

Écartez toat obstacle ; 
Obéissez ^ licteurs. 

▼ IBGIRIDS. 

O Diea ! qui l'ordonDez , 

Je sauve son honneur que vous abaodonoez. 

( An moment où sa fille va lui être arrachée , il met la maiu 
sur un poignard cacbë sous ses habits. ) 

Reçois de mon amour la marque la plus chère 

Meurs vertueuse e( libre , et de la main d'no père. 

Meurs. 

( Il frappe sa fille. ) 

visaisiE. 
J'exi)ire. 

PLAUTIE i recevant sa fille dans ses bras, et la soutenant 

avec ses fenunes. 

Ah! grands dieux! cruel! qn'avez*vous faitî 

ICILIUS. 

Malheureux r 

viBOisrius, allant vers le tribunal. 

La voilà, monstre ! es-tu satisfait?. 
Par ce sang qu'a versé cette main paternelle , 
Je dévoue aux enfers ta tête criminelle. 
Romains! voyez ce sang! c'est moi... Non, par ma main, 
'Appius a plongé le poignard dans son sein ! 
C'est lui, lui... 

APPJ^US. 
( II est descendu de son tribunal , égaré et furieux. ) 
De mes sens, dieux! quelle horreur s'empare! 
Quel spectacle!... Soldats, saisissez ce barbare. 
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SCÈNE IV. * 

LES pBÉcioEHS, VALÉRIUS, suivi des 5éoateuis. 

VALÉRIVS. 

AnitÊTEz , respectez les décrets du sénat. 

Il déclare Appius ezmemi de Tétat. 

C'est au peuple romain d'ojrdonner son supplice , 

De livrer aux bourreaux ce monstre et son complice. 

Soldats , la loi commande : entraînez ce tyran. 

(Les soldats entourent le décemTir et Clodius*, et les 
entrainent hors de la scène.) 

ICILIUS. 

Ah ! de ses attentats vous voyez le plus grand. 

VALÉniUS. 

Sa mort va l'expier. Notre armée est aux portes. 
La vengeance en nos murs rentre avec nos cohortes. 
Que du dccemvirat le nom même aboli 
Dans l'opprobre à jamais demeure enseveli. 

VIBGIEIIU8. 

Ah! lorsque par mes mains mon malheur se consomme. 
Qui me paîra ce sang? 

VALÉniCS. 

La liberté de Rome. 



Fia DE VIBGIKIE. 
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